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ACTE        PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

M.  JULLEFORT,    M.  DU  SAPHIR. 

(M.  Jullefort  entre,  comme  M.  du  Saphir  fort  -,  ils  Je 
croifent  d'abord  au  milieu  du  théâtre,  -  £s?  ne  Je 
reconnoijfent  qu'après  s'être  Jaluê s.) 

M.    JULLEFO  R  T. 

Ji,H!  c'eftvous,  Monfieur  du  Saphir  ? 

M.    DU     SAPHI  R. 
Monfieur,  bien  charmé  de  la  rencontre  ;  elle  eft 
neureufe  ;  je  fuis  toujours  tout  à  votre  fervice  ;  je 
vous  ai  les  plus  grandes  obligations  . .  .  &  ma  re- 
connoiffance  . . . 

M.    JULLEFORT. 

Vous  avez  un  teint  de  rubis ...  la  femme,  les  en- 
fans,  le  commerce  ;  comment  tout  cela  Va-t-il  ? 
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M.    DU    SAPHIR. 

Le  bijou  ne  va  pas  mal,  fi  l'on  étoit  payé  ....  & 
vous,  Monfieur,  à  propos,  pas  encore  marié  ?  J'at- 
tends après  vous  ;  car  j'efpere  bien  que  ce  ne  fera 
pas  un  autre  que  moi  qui  aura  l'honneur  de  vous 
lervir.. .  J'ai  toujours  en  réferve  ces  belles  giran- 
doles que  vous  m'aviez  demandées  pour  cette 
veuve. 

M.  JULLEFORT,  fe  retournant  ailarmé. 
Paix  donc  !  paix  î  parlez  doucement. 

M.     DU     SAPHIR. 

Pourquoi  donc  ? 

M.    JULLEFORT. 

De  la  difcrétion,  Monfieur  du  Saphir  !  Je  ne 
veux  pas  que  l'on  lâche  ici  que  j'ai  manqué  ce  ma- 
riage . . .  Mais  ccnnoiffez-vous  bien  cette  maifon  ? 

M.     DU     SAPHIR. 

Si  je  la  connois  !  c'eft  mon  père  en  perfonne  qui 
a  eu  l'honneur  de  percer  les  oreilles  à  feue  Madame 
Delomer  le  jour  de  fes  fiançailles.  Nous  avons 
toujours  eu  depuis  la  pratique  de  la  maifon.  Je 
connois  cette  maifon-ci  comme  la  mienne  -,  j'y  fuis 
très-bien  accueilli.  Demandez  à  M.  Delomer  ce 
que  nous  fommes. 

M.    JULLEFORT. 

Et  fi  je  vous  demandois  à  vous  ce  qu'il  eft.  (A 
voix  baffe.)  Là,  dites-moi  en  bon  ami,  n'eft-il  ja- 
mais gêné  ?  paie-t-il  bien  ?  cela  va-t-il  rondement  ? 

M.  DU  SAPHIR. 
Oh  !  oui  -,  jamais  de  crédit.  J'ai  beau  lui  dire, 
à  votre  aife,  Monfieur;  toujours  folde  de  compte, 
aufli-tôt  la  marchandife  livrée  -,  le  papier  qu'on 
me  donne  eft  comme  du  comptant . . .  Tenez,  j'au- 
rois  tout  mon  bien  chez  cet  homme-là,  que  jedor- 
mirois  auflî  tranquillement  que  s'il  étoit  placé  chez 
le  Roi» 
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M.    JULLEFORT. 

Il  eft  donc,  félon  vous,  bien  aifé  ? 

M.     DU     SAPHIR. 

Il  fait  de  très-belles  affaires  ;  l'argent  roule  là  de- 
dans, il  faut  voir  :  il  n'y  a  rien  de  tel  que  ces  né- 
gocians-lài  il  leur  arrive  du  bien  des  quatre  par- 
ties du  monde.  Nous  ibmmes  fix  bijoutiers  qui 
lui  fournirons  pour  des  envois,  &  nous  pouvons  à 
peine  y  fuffire. 

M.    JULLE'FOR  T. 
Ce  font  des  boëtes  d'or  que  vous  venez  de  livrer, 
à  ce  que  j'ai  pu  voir  . . . 

M.     DU    SAPHIR. 

Oui,  toutes  boëtes  pleines  ;  elles  font  deftinées 
pour  Peterfbourg  :  on  paie  bien  de  ce  côté  là. . . 
J'ai  apporté  une  petite  bague  pour  Mademoilelle. 
On  m'en  avoit  fourni  le  diamant,  beau,  ciair,  net; 
je  viens  de  mettre  cette  bague  à  fon  doigt,  ehe  a 
une  fort  jolie  main,  cette  fille-là. 

M.     JULLEFORT. 

Et  fa  tête,  qu'en  dites- vous  ? 

M.     DU     SAPHIR. 
Mais  très- bien,  en  vérité . . .  très-bien  .  : . 

M.  JULLEFORT. 
Rien  de  trop  cependant  ;  au  refte,  telle  qu'elle 
eft,  je  crois  que  j'en  deviens  amoureux  de  plus  en 
plus,  furtout  lorfque  vous  me  parlez  de  l'aifance 
du  père,  cela  m'attendrit ...  Il  eft  donc,  à  coup 
fur,  d'une  fortune  folide,  ce  Monfieur  Delomer  ? 
....  Vous  n'avez  aucun  intérêt  de  me  tromper, 
vous . . . 

M.    DU     SAPHIR. 

Moi  !  Monfieur,  informez-vous  plutôt  à  tout  le 
monde  ...  Il  a  des  correfponddnces  ^ufqu'au  fond 
du  Nord. 
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M.     JULLEFORT. 

Il  eft  vrai  que  Ton  nom  forme  bien  dans  le  monde 
.  .  .  Allons,  il  faudra  que  je  termine  cette  affaire  . .  „ 
il  fait  un  commerce  i m menfe,  fa  fille  eft  fon  unique 
héritière,  c'eft  une  fille  adurable  ;  il  eft  bien  décidé 
que  je  l'aime. 

M.     DU     SAPHIR. 

Mais  vous  avez  bien  des  fortes  d'amour;  com- 
ment diable  faites-vous  donc  ? 

M.     JULLEFORT. 

Pas  fi  haut,  vous  dis-je  . . .  Vous  êtes  d'une  im- 
prudence. 

M.    DU    SAPHIR. 

Mais  perfonne  n 'eft- là  .  .  .  (très- bas.)  Je  croyois 
que  vous  aviez  rompu  avec  la  veuve  pour  cette 
vieille  fille.  Cela  n'a  donc  pas  encore  réuni  ?  Ce 
n'étoit  pas  cependant  les  efpeces  qui  manquoient 
de  ce  côté. ...  &  pourquoi  n'avez-vous  pas  fuivi 
votre  pointe  ? 

M.     JULLEFORT. 

Quoi  !  vous  êtes  à  favoir  que  fes  parens  l'ont 
fait  enfermer  fubtilement,  fous  prétexte  de  dé- 
mence ?  Elle  n'avoit  pourtant  que  foixante-fix  ans  : 
ils  m'ont  joué-là  un  tour  perfide;  c'eft  une  perte 
pour  moi  irréparable.  On  ne  fait  pas,  Monfieur 
du  Saphir,  on  ne  fait  pas  jufqu'où  cela  alloit  :  je 
ne  reculois  pas  cette  fois  à  me  marier,  j'aurois  ba- 
taillé; mais  l'interdiction  eft  venu  comme  un  coup 
de  foudre;     Il  a  fallu  quitter  la  partie. 

M.  DU  SAPHIR. 
Vous  avez  du  malheur,  en  vérité  . . .  voilà  dix 
fois  que  je  vous  vois  à  la  veille  de  contracter,  & 
avec  d'afTez  bons  partis  ;  point  du  tout,  quand  il 
n'y  a  plus  qu'à  figner,  voilà  qu'il  n'y  a  plus  rien 
de  fait. 
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M.  JULLEFORT. 
Que  voulez-vous  auffi  ?  je  ne  fuis  pas  un  imbé- 
cîlle,  moi  ;  un  homme  à  me  marier  en  dupe.  En 
vérité,  il  faut  l'avouer,  fi  l'on  n'y  prenoit  garde, 
un  for  marché  feroit  bientôt  conclu.  L'un  :  c'eft 
fa  fille  qu'il  veut  marier  adroitement  j  elle  eft  bien 
mife,  bien  brillante,  on  me  la  prône,  on  me  la  fait 
toute  d'or  j  je  me  montre  amoureux,  rempli  d'une 
exceffive  tendrefle  ;  &  quand  nous  en  venons  au 
fait,  il  n'y  a  plus  d'argent.  ParoifTent  de  vieux 
contrats  réduits  à  moitié,  que  l'on  veut  me  pafler 
plus  cher  que  fur  la  place  même.  C'eft  une  dot 
payable  en  des  termes  éloignés,  c'eft- à-dire,  une 
efpérance,  &  par  conléquent  un  germe  de  procès 
contre  un  beau-pere.  C'eft  un  trou  fléau  eftimé, 
ah  !  à  un  prix  au  deffus  de  ce  que  je  le  paierois 
chez  le  plus  dur  Juif  à  dix  ans  de  crédit  :  aufli  mon 
amour  expire  involontairement  ;  l'amour  ne  fe 
nourrit  point  de  brouillards  ;  il  faut  en  ménage  de 
la  réalité. 

M.  DU  SAPHIR. 
11  eft  vrai  que  la  fortune  d'une  fille  aujourd'hui 
reffemb'e  affez  à  fon  caractère  \  ce  n'eit  qu'une 
conjecture  ;  on  eft  amorcé  par  des  promefîes  do- 
rées, &  l'on  ne  tarde  pas  à  être  attrapé.  Les 
femmes  n'en  font  pas  roins  dlfpendieufes  :  vovez 
feulement  dans  notre  état  ;  elles  fe  font  mifes  fur 
un  ton,  un  ton  .  .  .  en  vérité,  il  n'y  a  plus  moyen 
d'v  tenir  -,   il  faut  voler,  ou  faire  banqueroute. 

M.  JULLEFORT,  comme  par  fouvenir3  & 

fonriant  à  demi. 
Une  fois  ...  il  y  a  quelque  temps  de  cela  . . .  une 
fois  j'ai  bien  manqué  d'être  pris.  J'étois  fur  le 
point  de  figner,  dans  la  certitude  a'époufer  une 
fille  unique  :  elle  étoit  affez  riche,  La  mere  avoit 
quarante-quatre  ans  fonnés  -,  ebe  n'avoit  point  eu 
d'enfans  depuis  dix-fept  années.  Cela  paroiffoit 
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fans  ombrage.  Heureufement  pour  moi  que  je 
longe  à  tour,  &  que,  la  regardanc  un  certain  fuir 
très-fixement,  je  la  foupçonnai  tout-à-coup  .  . .  de- 
vinez ...  oh  !  ce  fut  une  illumination  foudaine,  un 
véritable  trait  de  génie...  Je  fis  naître  prudem- 
ment un  prétexte  pour  différer,  &  bien  me  prit 
alors,  car  deux  mois  après  il  n'y  avoit  plus  aucun 
doute.  Un  fécond  enfant  venoit  un  tapinois  m'en- 
lever  malignement  la  moitié  de  mon  bien.  Tout 
autre  que  moi  feroit  tombé  dans  le  p:ége.  Avouez 
....  qui  diable  auroit  penfé  ? ....  or  jugez  quelle 
énorme  différence  !  moitié  moins  d'un  feul  coup  ! 
. . .  aufti  depuis  ce  temps-là,  quand  on  me  parle 
d'une  fille,  c'eft  d'abora  de  la  mère  que  je  m'in- 
forme, &  fi  elle  n'a  pas  cinquante-cinq  ans  révolus 
. . .  je  pafîe  plus  loin. 

M.     DU     SAPHIR. 
Pour  ici  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fembla- 
ble  ;   la  pauvre  Madame  Delomer  eft  enterrée  de- 
puis douze  ans  . . .  j'ai  affilié  à  Ton  convoi . . . 

M.     JULLEFORT. 

Fort  bien  ...  &  vous  avez  vu  appofer  les  fcellés? 
On  n'a  rien  détourné  ? 

M.     DU     SAPHIR. 
Oh  !  Monfieur  Delomer  eft  d'une  probité   re- 
connue. 

M.     JULLEFORT. 

Sa  fille  eft  bien  fille  unique  ? 

M.     DU     SAPHIR. 

Je  vous  en  réponds,  Monfieur,  affurément. 

M.    JULLEFORT. 

Bon  .  . .  c'eft  que  par  fois  ily  a  des  frères  qui  dé- 
barquent un  beau  matin,  revenant  de  l'Amérique, 
ou  bien  des  fceurs  qui  fortent  du  couvent,  comme 
des  ombres,  &  dont  on  ne  parloit  pas ....  J'ai  de 
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l'expérience.     Au   refte,   Monfieur  Delomer  n'eft 
pas  capable  d'une  telle  perfidie. 

M.     DU     SAPHIR. 

Mais  fur  ces  fortes  de  chofes-là,  en  bonne  police., 
il  devroit  y  avoir,  dans  chaque  province,  un  bu- 
reau d'afiurance. 

M.    JULLEFORT. 

Ne  croyez  pas  plaifanter  -,  vraiment  ce  feroit  un 
projet  à  donner,  &  plus  utile  que  tant  d'autres  . . . 
Mais  dites-moi  un  peu,  vous  qui  l'approchez  de- 
puis long-tems,  vous  lui  avez  toujours  connu  une 
conduite  rangée,  régulière  ?  vous  ne  lui  foupçon- 
nez  pas  quelque  inclination  en  ville,  ou  quelque 
vieille  habitude  ?  .  .. 

M.     DU     SAPHIR. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

M.    J  U  L  L  E  F  O  RT. 

Je  veux  dire  fi  je  n'aurois  pas  à  appréhender 
qu'il  vînt  follement  à  le  remarier,  comme  font  cer- 
tains vieux  qui  en  prennent  envie,  quand  ils  voient 
leurs  enfans  . . .  vous  entendez  ? 

M.     DU     SAPHIR. 

Non,  non  ;  ne  craignez  rien.  Il  ne  fe  remariera 
jamais  ;  il  aime  trop  fa  fille  pour  cela.  Je  fuis  fur 
qu'il  voudroit  avoir  quatre  fois  plus  de  bien,  pour 
le  feul  plaifir  de  lui  tout  biffer. 

M.  JULLEFORT,  avec  une  exclamation  joyeufe. 

Vous  avez  raifon  ;  c'eft  une  aimable  fille,  une 
fille  charmante  . .  .  vous  m'enchantez  .  .  .  Ah  !  çà, 
vous  ne  fçavez  point  que  je  l'aime  à  la  folie  ...  Je 
le  vois,  c'eft  elle  qui  doit  être  ma  femme.  .  .point 
de  mère,  point  de  frère ....  Allons,  allons,  Mon- 
fieur du  Saphir,  apprêtez- vous  ;  vos  girandolles 
partiront  cette  fois. 

M.    D  U  %  S  A  P  H  I  R, 
Puis-je  compter  ? . . . 
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M.    JULLEFORT. 

Vous  ne  rifquez  rien,  vous  dis-je,  de  préparer 
les  préfens  des  accords.  Dès  tout  à-1'hcure,  je 
prefiê  le  père  de  conclure. 

M.     DU     SAPHIR. 

Mais,  fans  trop  de  curiolité,  êtes-vous  bien  dans 
la  mai  Ton  ? 

M.     JULLEFORT. 

Très  bien.  J'ai  été  prélenté  par  une  perfonne 
qui  a  un  rang,  &  je  me  fuis  fait  recommander  par 
des  gens  qui  ont  beaucoup  de  fortune  -9  ainfi .  . . 

M.     DU     S  A  P  H  I  R. 

A  merveille!  ...mais  penfez-vous  que  la  De- 
moiselle vous  voye  d'un  regard  favorable  ? 

M.     JULLEFORT. 

Oh  !  oui  . .  .  oui  -,  quand  il  s'agit  du  fac  rement, 
une  fille  aime  toujours  afiêz.  Nous  aurons  tout  le 
tems  de  nous  connoître  pour  nous  aimer  enfuite  ; 
ce  n'eft  pas  là  mon  inquiétude.  Le  père  eft  fou 
de  moi,  l'es  affaires  vont  rondement,  tout  cela  ira  le 
mieux  du  monde,  &  je  fais  déjà  où  placer.  (Vive- 
vient.)  Apportez-moi  dans  une  heure  les  diamans 
&  les. bijoux  ;  je  figne  dès  aujourd'hui . .  . 
M.     DU     S  A  P  H  I  R. 

Je  me  recommande  toujours  à  vous  &  à  vos 
amis.  J'entends,  je  crois,  Monfieur  Delomer  ; 
votre  très-humble  ferviteur. 

M.     JULLEFORT. 

Qu'il  ne  vous  voye  pas. 

M.     DU     SAP  H  I  R. 

Je  me  fauve. 
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SCENE     II. 

M.  JULLEFORT,>/. 

kJN  m'avoit  bien  informé  de  tout  ce  qu'il  m'a 
dit-là  ;  mais  il  rft  toujours  bon  de  queftionner  ;  le 
plus  petit  fait  feu  vent  les  chofes  qu'on  croit  le 
mieux  cachées,  &  ce  ne  font  pas  toujours  les  gens 
de  la  maifqn  qui  en  connoiflent  le  véritable  inté- 
rieur. Le  témoignage  de  ce  Bijoutier  m'a  fait 
plaifir.  Il  eft:  fort  agréable  d'entendre  prôner  le 
bien  qui  doit  nous  être  propre  ...  Qu'un  contrat 
eft  une  chofe  bien  imaginée  !  D'un  trait  de  plume, 
là,  fans  rien  débourfer,  on  acquiert  des  maifons, 
des  effets  royaux,  de  l'argent,  des  meubles  ...  Il 
eft  vrai  qu'on  a  une  femme  -,  mais  on  vit  avec  elle 
à  fon  aife,  on  règle  fa  dépenfe-,  on  eft  maître,  après 
tout,  de  la  communauté  ....  Nos  ayeux  n'étoient 
pas  des  fots ....  C'eft  un  parti  tel  qu'il  me  con- 
vient . . .  Quand  le  père  ne  me  donneroit  que  deux 
cens  mille  francs  comptant,  puifque  le  refte  eft 
fur,  il  n'eft  pas  jeune,  nous  patienterons ....  il 
y  a  des  jours  cependant  qu'il  paroît  encore  bien 
verd  ! . . . 
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SCENE     III. 

M.  DELOMER,    M.  JULLEFORT. 

M.  DELOMER,  par  oit  dans  le  fond  de  la  J "cent, 
avec  un  porteur  qui  a  une  faccche  vuide  Jur 
V épaule  ;  il  lui  dijlribue  avec  réflexion  différens 
papiers. 

X  ENEZ,  vous  ferez  votre  tournée  dans  le  quar- 
tier St.  Honoré. 

(Le  porteur  va  pour  s1  en  aller-  ;  Monjieur  Delomei 
i' avance,  puis  rappelle  le  porteur.) 

Bonaventure,  écoutez  donc  ;  vous  parlerez  au- 
paravant au  Bureau.  Moniieur  Dominique  aura 
peut-être  quelqu'autre  chofe  à  vous  donner.  (Le 
porteur  s'en  va.)  (Il  apperçoit  Monfieur  Julie  for  t.) 
Ah,  ah!  c'eft  vous?  comment  avez-vous  pailé  la 
nuit  ? 

M.    JULLEFORT. 

Le  mieux  du  monde,  &  vous  ? 

M.    DELOMER, 

Moi,  j'ai  eu  le  fommeil  agité  . . .  hier  au  foir,  en 
vous  quittant,  je  m'enfermai  dans  mon  cabinet,  & 
quand  une  fois  je  travaille  tard  comme  cela,  le 
refte  de  la  nuit  s'en  relient  ;  je  la  pafTe  toute 
blanche,  à  bâtir,  comme  l'on  dit,  des  châteaux  en 
Elpagne. 

M.     JULLEFORT. 

De  pareilles  nuits  valents  fouvenr.  les  plus  agré- 
ables journées,  n'eft-il  pas  vrai  ?  Surtout  quand, 
ne  pouvant  dormir,  on  forme  tout  à  fon  aife,  dans 
le  filence  &  la  tranquillité  des  nuiis,  une  fpécula- 
tion  bien  conçue,  bien  nette,  &  qu'à  quelque  tems 
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delà  elle  réufîit  à  plaifir . . .  on  ne  regrette  plus  la 
nuit  blanche.  . . 

M.     DELOMER. 
Je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  de  la  fortune,  juf> 
qu'à  prélent  elle  m'a  aflez  favorablement  traire  ; 
&,  je  vous  l'avouerai,  après  de  certaines  rentrées 
que  j'attends,  &  qui  ne  tarderont  gueres,  ma  fille 
une  fois  établie,  c'en  eit  fait,  je  me  repofê. 

M.  JULLEFORT. 
Oh  !  vous  vous  repoferez,  il  etî.  jufte  ;  mais  tout 
en  faifant  valoir  vos  tonds,  n'eft-il  pas  vrai?  Oui: 
cela  amule,  cela  diftrair,  cela  réjouit:  c'eft  une  oc- 
cupation. Au  refte,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que 
votre  fille  ne  foit  bientôt  établie,  vous  connoirTcz 
mes  intentions . . .  mon  feul  defir  efl  de  l'obtenir  le 
plutôt  que  je  pourrai. 

M.     DELOMER. 

Je  le  fais,  &  l'on  m'a  parlé  encore  hier  de  vous 
en  termes  prefians  -,  vous  avez  des  amis  qui  onc 
beaucoup  de  chaleur  :  aufll  c'eft,  en  partie,  ce  à 
quoi  j'ai  rêvé  cette  nuit  :  ma  fille  doit  s'attendre  à 
vous  recevoir  pour  époux,  depuis  que  je  vous  ai 
ouvert  ma  maifon  avec  une  diltinction  auffi  marquée 
. . .  d'ailleurs,  la  manière  dout  nous  avons  parlé  en 
fa  préfence. . . . 

M.     JULLEFORT. 

Il  ne  s'agit  plus,  je  crois,  que  de  fixer  le  jour 
qui  doit  affurer  mon  bonheur. 

M.     DELOMER. 

Nous  allons  prendre  l'heure  pour  le  contrat;  vo- 
tre Notaire  m'a  fait  part  d'une  petite  formule  que 
vous  avez  mile  à  la  fuite  de  l'état  de  vos  biens. 

M.    JULLEFORT,  d'un  ion  hypocrite. 
Mais  je  ne  le  lui  avois  pas  dit. 

M.     DELOMER. 
Dit  ou  non  dit,  je  ne  m'effenfe  point  de  cela: 
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il  eft  jufte  que  chacun  fafle  Tes  conditions  . .  .une 
fille,  avec  des  attraits,  a  toujours  des  adorateurs  ; 
mais  ce  n'eft  qu'avec  une  dot  qu'elle  devient  femme. 

M.  JULLEFORT. 
Oh  !  je  ne  pre'tends  point  faire  de  loi,  mais  ob- 
ferver  feulement  une  certaine  forme  pour  fe  prému- 
nir contre  la  chicane.  La  chicane  !  vous  lavez,  on 
ne  fauroit  trop  confolider  un  contrat:  c'eft  non- 
feulement  pour  toute  la  vie,  mais  encore  pour  les 
enfants,  les  petirs-enfants  &  les  arriere-petits-en- 
fants.  Vous  favez  qu'il  faudra  que  je  tienne  mai- 
fon  ;  &  que,  pour  qu'elle  foie  exempte  de  ces 
gênes  difgracieufes,  qui  troublent  tout  le  plaifir 
d'être  enfemble. . . . 

M.  DELOMEK, 
Auffi  je  vous  le  répète,  rien  ne  m'a  ofFenfé  dans 
vos  articles  :  je  n'en  ai  qu'un  de  mon  côté  à  oppo- 
fer  aux  vôtres  j  mais  aufïi  j'y  tiens  invinciblement:  ' 
ce  n'eft  que  fous  cette  condition  que  j'accorderai 
ma  fille,  &  je  crois  être  fur  d'avance  que  vous  y 
fouferirez. . . . 

M.     JULLEFORT,     inquiet. 
Vous  êtes  fur  ! .  .vous  me  connoiffez   bien  . . , 
mais  eft- ce  de  grande  conféquence  ? 

M.    D  E  L  O  M  E  R. 

De  la  plus  grande  :  auffi  je  n'ai  que  cette  condi- 
tionna :  j'exige  de  vous,  que  vous  me  donniez  vo- 
tre parole  d'honneur,  que  vous  la  remplirez  dans 
toute  fon  étendue. 

M.    JULLEFORT,    à  part. 
Il  me  fait  trembler.     Seroit-ce  de  rendre  la  det 
en  cas  de  décès.     C'eft  toujours  là  la  pierre  d'a- 
choppement.   (D'une  voix  un  peu  altérée.)    Quelle 
eft-elle  enfin  cette  condition  ? 

M.     DELOMER. 

C'eft  de  la  rendre  toute  fà  vie  heureufe,  bien 
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heureufe,  la  plus  heureufe  des  époufes,  entendez- 
vous  ? 

M.     JULLEFORT. 
Ce  n'eft  que  cela  !  (à  part.)  je  fefpire  (Haut.) 
Ah  !  comptez  fur  moi,  en  douteriez -vous  ? 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

On  ne  connoît  jamais  un  amant  qu'après  le  ma- 
riage. L'homme  qui  afpire  à  la  main  d'une  fille  fe 
contrefait  toujours,  &  chacun  prend  un  mafque 
qu'il  ne  tarde  gueres  à  dépofer.  Je  ne  vous  mets 
point  de  cette  claflfe,  c'eft  une  fimple  réflexion.  On 
m'a  dit  tant  de  bien  de  vous,  &  vous  prévenez 
vous-même  fi  fort  en  votre  faveur,  que  je  me  fuis 
décidé. ..  Je  veux  voir  ma  fille  pourvue,  elle  eft 
d'âge,  elle  n'a  point  de  mère.  Je  ne  fuis  pas  une 
fociété  pour  elle.  Il  lui  en  faut  une:  vous  dites 
l'aimer,  &  je  le  crois,  puiique  vous  la  demandez 
avec  tant  d'empreflement . . .  tout  eft  dit.  Je  m'at- 
tends qu'elle  va  s'effrayer  un  peu  de  cette  union. 
Le  changement  d'état  coûte  toujours  aux  jeunes 
filles.  C'eft  à  vous  de  captiver  fon  cœur:  il  eft 
neuf  &  fenfible,  vous  le  conformerez  à  votre  guile. 
Il  n'y  a  que  deux  ans  qu'elle  eft  fortie  du  couvent, 
&  je  n'ai  point  reçu  les  affiduités  d'un  autre  que 
vous. 

M.    JULLEFORT. 

Je  me  flatte  aufli  que  vous  n'auriez  trouvé  per- 
fonne  ami  plus  vrai,  amant  plus  fincere.  . . 

M.     DELOMER. 
Tout  en  poflëdant  ma  fille,  fes  charmes  ne  vous 
empêcheront  pas  d'arrêter  vos  yeux  fur  ce  que  je 
lui  donnerai. 

M.    JULLEFORT. 

Ah  !  Monfiur,  de  quoi  me  parlez-vous  ?  Tout 
ceci  fe  verra  dans  l'étude  de  Notaire. 
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M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Tenez,  ce  tout  ceci  eft  de  ftyïe.  Parlons  à  cœur 
ouvert.  On  a  beau  faire  des  mines  ;  le  cœur 
faute  de  joie,  quand  la  richeife  accompagne  la 
beauté.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  dire  que  vous 
recherchez  ma  fille  uniquement  pour  Ton  bien  :  au 
contraire,  je  crois  que  vous  l'aimez  aflez  pour  Pé- 
poufer,  quand  je  n'aurois  aujourd'hui  que  peu  de 
chofe  à  lui  donner. 

M.  JULLEFORT,  à  part  fc?  tout  intrigué. 

Où  cela  va-t-il  me  mener  encore?  Oh  !  je  fuis 
fur  les  épines.  (Haut.)  Vous  dites  bien  vrai,  & 
ii  ce  n'étoient  les  befoins  multipliés,  les  folies  du 
jour,  je  ne  fais  quel  luxe  tyrannique,  un  état  à  rem- 
plir .  . .  mais  c'eft  autant  pour  elle  que  pour  moi. 
M.     D  E  L  O  M  E  R. 

N'ayez  aucune  inquiétude  fur  ce  chapitre,  je 
n'ai  qu'elle,  &  je  veux  lui  procurer  une  aifance  ho- 
norable, je  n'y  regarderai  pas  de  fi  près3  &  vous 
ferez  content.  Tenez,  je  vais  vous  dire  ce  que  je 
veux  faire,  c'eft  tout  ce  que  je  peux  d'abord .  .y' 

M.  JULLEFORT,  attentif  &  diffimuZ. 
Il  faut  bien  vous  écouter,  puifque  vous  le  vou- 
lez. 

M.    D  E  L  O  M  E  R. 
Mais  fi  vous  n'entendiez  pas  ces  fortes  d'affaires,, 
nous  en  cauferions  tantôt  chez  notre  Avocat,  il  eft 
impartial. 

M.     JULLEFORT. 
Puifque  nous  y  fommes,  c'eft  à  moi  à  vous  en- 
tendre ...  il  eft  vrai  que  je  fuis  peu  habile  à  entrer 
dans   de  pareils  détails,  j'ignore   abfolument    les 
claufes  ck  les  formes  de  tels  arrangements  . . . 
M.     D  E  L  O  M  E  R. 
En  ce  cas,  remettons-nous  en,   fi  vous  l'aimez 
mieux,  à  mon  Notaire  :  il  ftipulera  tout  cela  avec 
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le  vôtre.     Le  tableau  fera  plus  net,  &  vous  verrez 
d'un  coup-d'œil. 

M.    JULLEFORT. 
J'aimerois   toujours    mieux   entendre  de   votre 
bouche  le  témoignage  de  vos  bienfaits  paternels . . . 
votre  ame  noble,  grande,  généreufe  ; .  . 

M.  DELOMER. 
On  n'eft  point  généreux  envers  fes  ehfans,  on 
n'eft  qu'équitable:  mon  intention  a  toujours  été 
d'afiurer  le  bien-être  de  ma  fille  &  celui  de  mon 
gendre.  D'abord  je  vous  donne  ce  qu'il  y  a  de 
plus  folide  au  monde,  de  l'argent  comptant.  Rien 
de  plus  commode  :  avec  cela,  on  fait  tout  ce  que 
l'on  veut,  on  le  prête,  on  le  place,  on  attend  l'oc- 
cafion.  On  achette  une  terre,  une  charge  :  que 
fais-je  ?  on  applanit  toutes  les  difficultés;  on  dou- 
ble quelquefois  fes  revenus. 

M.    JULLEFORT,    avec  emphafe. 
Oh  !  oui,  fans  contredit . .  .  très-bien  vu. 

M.     DELOMER. 

Vous  confulterez  enfemble  ce  qui  vous  rira  le 
plus,  je  vous  laifîe  les  maître*  -,  c'eft  ma  maxime,  à 
moi,  qu'on  ne  réuflit  jamais  bien,  que  dans  ce 
qu'on  exécute  librement,  &  à  fa  propre  fantaifie. 

M.    JULLEFORT. 

Vous  parlez  toujours  d'une  manière  fi  fenfée,  fi 
judicieufe,  que  je  ne  me  lafle  point  de  l'admirer  g 
certes,  je  me  ferai  gloire  en  tout  de  demander  & 
fuivre  vos  avis. 

M.    DELOMER. 

Point  du  tout,  vous  dis-je:  vous  ferez  à  votre 
tête,  je  vous  ferai  porter  la  veille  la  fomme  ;  le 
refte  eft  abfolument  votre  affaire  ;  je  ne  m'en  mêle 
plus  .  ♦ .  vous  ferez  maître  de  difpofer . . , 
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SCENE     IV. 

M.  JULLEFORT,     M.  DELOMER, 
DOMINIQUE. 

CDominîqiie  perey  arrive  dans  le  moment  &?  coupe  la 
parole  à  M,  Delomer.) 

D  O  M  ï  N  I  QJJ  E  père,  /alitant. 

Monsieur... 

M.    J  U  L  L  E  F  O  R  T,    à  part. 
Au  diable  foit  de  l'homme  !  j'allois  favoir, . .' 

D  O  M  I N I  QJJ  E  père ,  en  habit  de  gros  drap, 
avec  un  grand  chapeau  &  de  grandes   man- 
chettes. 
Monfieur   permettra-t-il  à  Dominique,  fon  an- 
cien ferviteur,  de  lui  préfenter  à  cette  heure  fes  de- 
voirs ? 

M.     DELOMER, 
Bon  jour,  père  Dominique,  bon  jour ....  tou- 
jours le  teint  frais  ! 

M.    JULLEFORT,    à  part. 
Pefte  foit  de  l'importun  !    nous  en  étions   au 
point  capital. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E   père. 
Je  vous  importune  peut-être,  Monfieur  -,  je  me 
retire. 

M  DELOMER. 
Point,  nous  avons  fait  ;  vous  êtes  une  connoif- 
fance  ancienne,  un  digne  homme,  que  je  vois  & 
Verrai  toujours  avec  le  plus  grand  plaifir . .  .Nous 
achèverons  tantôt,  mon  cher  Jullefort;  aulîi  n'ai-je 
pas  tout  dit  j  je  me  fouviens  de  quelque  chofe. 
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qu'il  faut  difcuter  en  tierce  perfonne.  PafTez  là» 
dedans  ;  en  lui  donnant  le  bon  jour,  vous  cauferez, 
elle  eft  avec  une  voifîne  de  nos  amies. 

M.    JULLEFORT,  froidement. 
Vous  me  le  permettez. 

M.     DELOMER. 

Si  je  le  permets  !  Mais  voyez  donc  !  cela  va  fans 
dire. 

SCENE     V. 

M.  DELOMER,     DOMINIQUE  père. 
M.    DELOMER. 

Hâ  H  bien,  père  Dominique,  qu'y  a-t-il  ?  je  fuis 
charmé  de  vous  voir  Ci  bien  portant  ;  que  m'ap- 
portez-vous là  de  bon  ? . . . 

DOMINIQUE    père. 
Je  vous  apporte,  comme  de  coutume,  le  petit 
mémoire  de  l'année  %  je  me  luis  mis  ce  matin  à 
faire  ma  ronde. 

M.     DELOMER. 
Mais  s'il  me  prenoit  fantaifie  de  ne  pas  vous 
donner  de  l'argent  ? 

DOMINIQUE    père. 
Vous  feriez  comme  bien  d'autres  j  car  on  ne 
paye  plus. 

M.    DELOMER. 

Comment  !  vous  auriez  beaucoup  de  débiteurs* 
vous* 

DOMINIQUE    père. 
Ma  foi,  il  n'y  a  plus  gueres  que  cinq  ou  fix  de 
mes  pratiques  &  des  plus  anciennes  qui  me  don* 
B  % 
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nent-là,  fans  faire  la  mine,  de  l'argent,  quand  je 
leur  en  demande;  les  antres,  petits  ou  grands, 
prennent  des  remifes  ;  &  j'ai-là  une  lifte,  voyez- 
vous  !  où  il  y  a  bien  des  verreux. 

M.  DELOMER,  kaujfant  les  épaules. 
Mats,  comment  peut-on  demander  crédit  à  un 
Vinaigrier  ?   cela  me  révolte.     (Il  le  paie.) 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Vraiment,  vraiment  !   cela  vous  étonne,  eh  !  eh  ! 
Si  je  voulois  l^ur  en  prêter,   plufieurs  &  des  plus 
bupés  m'embrafleroient  &  m'appelleroicnt  encore 
leur  cher  ami. 

M.     DELOMER. 

N'ayez  point  de  tels  amis ....  je  vous  fouhaite- 
rois  un  tout  autre  état,  mon  cher  Dominique; 
vous  êtes  un  fi  brave  homme  ! 

DOMINI  QJJ  E  père. 
Un  autre  état  !  ....  Et  pourquoi  ?  Il  y  a  qua- 
rante-ci.nq  ans  que  j'ai  pris  ce  gagne-pain,  je  ne 
m'en  repens  pas  ;  autant  vaut  celui-là  qu'un  autre. 
Pourvu  que  je  vive  en  honnête-homme,  qu'im- 
porte, après  tout,  ma  façon  de  vivre  ?  Tout  en 
pouffant  ma  brouette,  j'ai  rencontré  des  gens  qui 
n'étoient  pas  fi  contens  que  moi.  Que  font  quatre 
roues  quand  une  fuffic  à  me  faire  rouler  ma  vie. 
Mon  père  étoit  un  pauvre  vigneron,  qui  avoit  tra^ 
vaille  tout  fa  vie  pour  ne  boire  que  de  la  piquette. 
Moi  j'ai  mieux  trouvé  mon  compte  à  vendre  du 
vinaigre.  Je  me  fuis  ingéré  d'en  compofer  de  plus 
d'une  forte,  ainfi  que  des  moutardes  de  fanté  ;  &, 
grâces  à  Dieu,  ce  n'eft  pas  pour  me  vanter,  mais 
elles  ont  eu  une  certaine  voc^ue. 

M.    D  EL  O  M  E  R. 

Je  vous  eftime  iinguiicrement,  &  fur-tout  en 
confidérant  l'éducation  que  vous  avez   donnée  à 
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votre  fils ....  Ce  jeune  homme-là  promet   beau- 
coup. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 

Je  venois  aufli  pour  ers  caufer  un  peu  avec  vous 
. .  .  Vous  en  êtes  donc  vraiment  content  ? . . . 

M.     DELOMER. 

Oui,  en  vérité,  très-content  :  je  lui  abandonne 
beaucoup  d'affaires  à  conduire,  il  s'en  acquitte 
très-bien,  avec  célérité  &  prudence  :  votre  fils  a 
des  talens  ;  &  chacun  eft  enchanté  de  fes  pro- 
cédés. 

D  O  M I N I QU  E  père,  avec  plus  grande  joie. 

Ce  que  vous  me  ditcs-là,  me  met  du  bon  fang 
dans  les  veines,  &  me  fera  vivre  trente  ans  de  plus  ; 
c'eft  le  feul  enfant  que  j'aye  eu,  c'eft  lui  qui  eft  au- 
jourd'hui toute  ma  joie  &.  toute  ma  confolation  fur 
la  terre.  Je  n'ai  goûté  d'autre  plaifir  depuis  que 
je  fuis  au  monde,  que  l'idée  attendriiTante  de  le 
voir  fe  tourner  à  bien  &  devenir  un  honnête- 
homme  :  il  l'eft  ;  je  fuis  heureux,  je  ne  me  fuis 
marié  que  pour  iormer  un  bon  citoyen.  J'ai 
donné,  félon  mon  pouvoir,  tous  mes  foins  à  fon  édu- 
cation, mère  tranchant  fur  le  nécefTaire  pour  qu'il 
ne  manquât  de  rien.  Donner  la  vie  eft  bien  peu 
de  choie,  fi  l'on  n'y  joint  l'affurance  d'un  certain 
bien-être.  C'eft  un  devoir  doux  à  remplir  &  qui 
porte  fa  récompenfe  avec  foi.  Je  l'aurois  bien  mis 
de  mon  métier:  mais  les  enfans  ne  réufliflent  ja- 
mais comme  leur  père,  ils  gâtent  leur  état  ;  & 
puis  ils  veulent  toujours  être  quelque  choie  de 
plus. 

M,    DELOMER. 

Cela  eft  dans  l'efprit  de  l'homme,  qui  tend  tou- 
jours à  s'élever. 

DO  MINI  QJJ  E    père. 
Ils.  n'en  font  pas  pour  cela  plus  heureux,  Riais 
B  s 
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qu'importe?  ils  croient  l'être  ;  il  faut  que  chacun 
fuive  fes  idées,  que  chacun  foie  libre,  voilà  mes 
principes,  à  moi ....  Vous  penfez  donc  qu'il  fera 
fon  chemin  ? 

M.  DELOMER. 
J'en  étois  prefque  fur  dès  le  moment  que  vous 
me  l'avez  préfentë.  La  probité  donne  à  la  phy- 
fionomie  une  certaine  ouverture  qui  plaît  au  pre- 
mier coup-d'œil  -,  &  cette  phyfionomie  eft  hérédi- 
taire dans  votre  famille.  Il  ayoit  alors  un  air  tout 
anglomane  avec  fon  habit  bleu  &  fes  cheveux 
courts.  Je  n'ai  pas  été  médiocrement  furpris,  je 
vous  l'avoue,  de  vous  voir  un  fils  aufil  verfé  dans 
i'ufage  du  monde. 

P  O  M  I  N  I  QJJ  E  père. 
Voici  la  troifieme  année  qui  court,  depuis  que 
je  l'ai  fait  revenir  de  chez  l'étranger,  où  je  l'ai  fait 
voyager  de  bonne-heure.  N'ai-je  pas  pris  là  le 
meilleur  parti  ?  J'avois  un  parent,  préfet  de  col- 
lège, qu'on  difoit  fayant,  &  à  qui  je  ne  trouvois 
pas  moi  le  fens  commun  ;  il  me  difoit  toujours 
d'un  ton  rogue:  fans  le  latin  votre  fils  ne  parvien- 
dra jamais  à  rien  . . .  Tudieu  !  mon  coufin,  lui  ré- 
pondisse, vous  avez  beau  dire,  on  ne  parle  plus 
latin  dans  aucune  maifon  du  Royaume.  Si  mon 
fils  avoit  befoin  d'une  autre  langue  que  la  fienne, 
ç'eft  en  Anglois,  c'eft  en  Allemand  qu'il  lui  feroit 
ptile  &  agréable  de  favoir  s'expliquer  y  il  trouve- 
roit  des  gens  pour  lui  répondre  ...  &  je  vous  l'en- 
voyai fur  le  champ  dans  ces  pays  là  dès  l'âge  de 
,  flouze  ans.  Il  demeura  chez  de  braves  gens  qui  le 
formèrent  au  commerce  &  qui  de  plus  tirent  beau- 
coup de  mon  vinaigre. 

M.     DELOMER. 

Vous  avez  bien  fait,  les  voyages  forment  tout 
autrement  que  les  collèges.     On  ne  fait  que  faire 
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trop  fouvent  de  ces  beaux  latiniftes  ;  ils  ne  pofle- 
dent  que  des  chofes  inutiles,  croient  tout  favoif, 
font  tout  &  ne  font  rien  :  votre  fils  m'aide  beau- 
coup ;  il  vous  a  au  plus  vite  traduit  une  lettre 
Allemande  ou  Angloife-,  &  je  lui  laiiïe  fouvent 
faire  la  réponfe,  elle  n'en  eft  que  mieux.  Je  vous 
protefte  qu'il  m'eft  très-utile  &  qu'aujourd'hui 
prefque  toute  ma  correfpondance  roule  fur  lui. 

D  O  M I N I QU  E  père,  un  peu  interdit. 
Toute  votre  correfpondance  !  . . . .  Diable  !  cela 
m'embarraffe. 

M.     DELOMER. 
Pourquoi  donc  ?  Vous  ne  répondez  pas  .  . .  par- 
lez, vous  héfitez. 

D  O  M  l  N  I  QJJ  E  père,  vivement. 
C'eft  que  je  n'ofe  plus  vous  dire  à  préfent  que  je 
vculois  qu'il  s'en  allât  de  Paris. 

M.     DELOMER. 
Qu'il  s'en  allât  1  Et  où  iroit  il,  s'il  vous  plaît  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père. 
Tenez,  je  ne  fais  •  mais  ce  garçon-là,  depuis  que 
je  l'ai  fait  revenir  de  chez  l'étranger,  eft  changé 
confidérablemenf  -,  il  n'eft  point  cependant  malade; 
mais  qu'a-t-il  donc  ?  Quand  il  efl:  arrivé,  (vous  le 
favez  comme  moi)  il  avoit  une  mine  rayonnante  & 
qui  faifoit  plaifir  à  voir,  de  l'embonpoint,  des  yeux 
vifs,  des  couleurs  vermeilles  . . ,  A  prêtent  (prenez- 
y  garde)  vous  verrez  fes  joues  un  peu  applaties  & 
palotes,  fes  yeux  plus  enfoncés  &  moins  rians  : 
nous  avons  dîné  l'autre  jour  enlemble  ;  ça  ne 
mange  plus. 

M.    DELOMER. 
Il  me  fâcheroit  beaucoup  de  le  perdre  ;  &  :  :rtes 
je  regrette  rois  autant  fa  perfjnne  que  fes  io 
Mais  le  voilà  j  fouffrez  que  je  l'interroge  un 
B4 
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ce  juj et ....  il  fera  peut-être  moins  difcret  avec 
moi. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    pre. 
Oui,  interrogez-le ...  à  nous  deux  nous  verrons 
ce  qu'il  a  dans  l'ame. 

SCENE     VI. 

M.  DELOMER,    DOMINIQUE  père, 
DOMINIQUE  fis. 

D  O  M I  N I  QJJ  E  fils  y   entrant   &    courant    à 
fon  père. 

}\1  O  N  père. ...  Ah  !  je  ne  favois  pas  que  vous 
étiez  ici . .  .  que  je  vous  embrafTe. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Bon  jour,  mon  fils . . .  j'allois  pafler  à  ton  cabinet. 

M.     DELOMER. 

Ecoutez,  Dominique  ....  il  ne  faut  rien  me  dé- 
guifer .  . .  votre  père  s'imagine  que  le  féj  ur  de  Fa- 
ris  ne  vous  eft  point  agréable.  Il  croit  deviner  en 
vous  une  fecrette  envie  de  retourner  aux  lieux  que 
vous  avez  habités  fi  long-tems  ;  je  crois  bien  que 
vous  n'êtes  pas  mécontent  de  ma  maifon  :  mais, 
comme  on  n'eft  pas  maître  de  fes  inclinations,  fi 
elles  vous  éloignoient  d'ici,  quel  que  fût  mon  re- 
gret, vous  êtes  libre. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 

Ah,  Monfieur,  qui  peut  me  prêter  des  fenti- 
mens  qui  font  auffi  loin  de  ma  peniee  ?  On  a  mal 
lu  dans  mon  cœur  :  moi  m'éloigner  de  vous  !  moi 
yous  quitter  !  Ah,  mon  père  !  ah,  Monfieur  I 
gardez-vous  de  l'imaginer.  Croyez  qne  c'eft  dans 
toute  autre  ville  que  je  vivrois  malheureux. 
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D  O  M  I  N  I  QXJ  E  père. 
Parbleu  !  je  fuis  charmé  de  m'être  trompé.  Cet 
aveu  eft  trop  chaudement  prononcé  pour  ne  pas 
partir  du  cœur  :  puisqu'il  eft  ainfi,  nous  ferons  tous 
trois  contens,  (A  M.  Delomer.J  Vous  le  voyez, 
Monfieur,  il  n'eft  pas  un  ingrat,  il  vous  paye  du 
même  attachement  que  vous  avez  pour  lui. 

M.     DELOMER. 

J'en  refiens  une  fatisfaclion  extrême.  (A  Domi- 
nique fils.)  Oui3  Dominique,  j'aurois  été  fâché  de 
vous  voir  abandonner  ma  maifon  ;  vous  méritez  que  je 
vous  en  fafle  l'aveu,  je  vois  que  vous  obtiendrez  de 
plus  en  plus  ma  confiance  &  à  jufte  titre.  J'ai  de 
vous  enfin  la  plus  favorable  idée,  &  je  l'ai  dit  à  vo- 
tre père. 

DOMINIQJJE    fils. 
Monfieur,  je  borne  mon  ambition  à  vous  fatif- 
faite. ...  Le  témoignage  que  vous  voulez  bien  en 
rendre  à  mon  père,  eft  pour  moi  la  plus  précieufe 
des  récompenfes. 

DOMINI  QJJ  E  père,  frappant  fur  l'épaule  de 
fon  fils. 
Mon  ami,  le  prix  d'une  bonne  conduite  eft  d'être 
eftimé  de  tout  le  monde. 

M.     DELOMER. 

Il  m'auroit  caufé  un  grand  chagrin  en  me  quit- 
tant :  je  vous  protefte  que  cela  auroit  altéré  le  plai- 
fir  que  je  vais  goûter,  en  établifiant  ma  fille. 

DOMINI  Q^U  E    père. 
Ah  !    vous  mariez  Mademoifelle  ?    Bon,  bon  : 
bien  fait .  . .  bien  fait. 
( Dominique  fils  par  oit  tout  à-coup  furpris  &?  agité.) 

M.     DELOMER. 

Oui,  je  la  marie  :  vous  pouvez  tous  deux  en 
faire  part  à  qui  bon  vous  femblera;  je  vous  le  dé- 
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clare,  c'eft  une  affaire  décidée,  je  l'accorde  à  Mon- 
iteur Jullefort  :  c'eft  un  parti  fortable. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
L'aimable  enfant  '  Je  l'ai  vu  haute  comme  cela  ; 
&:  toute  petite  elle  me  faifoit  toujours  trois  on  qua- 
tre   jolies    révérences   quand  j'entrois,    quoique 
j'eufle  mon  bonnet  de  laine  au  moins. 

M.  DELOMER,  à  Dominique  fils. 
Dominique,  j'attendrai  de  votre  amitié  un  grand 
nombe  de  petits  fervices  :  car  on  ne  finit  pas  avec 
tous  ces  arrangemens  de  noces.  Je  n'ai  jamais  ma- 
rié de  fille,  cela  va  faire  de  l'embarras,  il  faudra 
veiller  à  bien  des  chofes  ;  je  veux  que  vous  repré- 
sentiez comme  un  parent  &  que  vous  en  fafiiez 
l'office. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 
Mon   fils,  voilà  ce  qui  s'appelle  des  marques 
d'une  eftime  diftinguée. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  en  profiter,  mon  père  . . . 
vous  difiez  vrai  tout-à-1'heure,  vous  aviez  raifon  . . . 
vous  voyez  bien  mieux  que  moi . . .  votre  expérience 
. .  .j'ai  réfléchi  ...  il  faut  que  je  quitte  Paris  . . . 
tout  le  veut  (à  M.  Delomer.)  Monfieur,  c'eft  à  re- 
gret, mais  je  ne  puis  refter  ;  je  le  fens  à  préfent,  je 
ne  puis  refter. 

M,    DELOMER. 

Après  ce  que  vous  venez  de  nous  dire,  Domi- 
nique, je  ne  vous  conçois  pas. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Quel  raifonnement  creux  as-tu  donc  fait  à  part 
toi   dans  ta  cervelle  ?  eft-ce  que  tu  extravagues  ? 
Tu  ne  voulois  pas  partir,  il  y  a  un  moment,  h  puis 
tu  veux  partir. 
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M.    DELOMER. 

Comment  concilier  deux  façons  de  penfer  aufli 
différentes  r* 

D  O  M  I  N  I  QJÇJ  E  fils,  avec  une  certaine 
véhémence. 

Je  partirai,  je  le  dois,  il  le  faut,  j'ai  mes  raifons. 
Mes  raifons  font  bien  légitimes ...  il  m'en  coûtera 
de  vous  quitter,  Monfieur:  mais  cela  importe, 
cela  importe  à  mon  repos,  à  mon  bonheur. 

(Il  s'éloigne  dans  un  coin  du  Théâtre  &*  parcît  ac- 
cablé.) 

P  O  M  I  N  I  QJJ  E  père,   inquiet  fur  l'état  de 

Jon  fils. 

Que  me  direz-vous  de  cela,  Monfieur  Delomer: 
je  n'y  entends  rien  moi ...  il  veut ...  il  ne  veut  pas 
...  fa  tête  !  ...  Je  ne  le  reconnois  plus  .  - . 

M.    DELOMER. 

Tout  ce  que  je  vois,  c'eft  qu'il  a  quelque  chagrin 
fecret  que  je  ne  puis  deviner;  il  l'épanchera  plus 
librement  dans  votre  fein.  Vous  êtes  un  bon  père, 
fon  bonheur  vous  e(l  cher;  il  m'eft  cher  aufli. 
S'il  compte,  après  tout,  le  trouver  dans  un  autre 
pays,  il  faudra  bien  y  confentir  :  il  m'en  coûtera  j 
mais  fon  bonheur  va  avant  tout . .  .je  vous  lailfe 
fnfemble. 
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SCENE     VIL 

DOMINIQUE  père,  DOMINIQUE  fils. 
DOMINIQUE    père. 

E  bien,  Dominique,  qu'y  a-t-il  ? .  . . .  Vous 
vous  éloignez  de  moi,  &  vous  pleurez  fans  me  rien 
dire. 

D  O  M I  N  I QU  E  fils,  en  s' (fuyant  les  yeux. 

Oh  !  pour  cela  non,  mon  père  ! 

D  O  M I N  I QU  E  père,  le  contrefaifant. 
Oh  !  pour  cela  non,  mon  père  ! . . .  Tu  n'as  point 
de  chagrin  non  plus  ! ...  tu  n'as  rien  à  me  confier  ! 
...  tu  ne  pleures  pas  en  liberté  avec  moi  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Mon  père  !  de  grâce,  n'exigez  aucun   aveu  . . . 
fouffrtz  feulement  que  j'abandonne  dès  aujourd'hui 
cette  maifon  ;  plus  j'en  ferai  loin,  &  moins  je  fouf- 
frirai  peut-être. 

D  O  M  I N  I  QU  E  père,  avec  tendrejfe. 
Et  c'eft  à  moi  que  tu  dis  de  ne  te  rien  demander, 
à  moi  que  tu  déguifes  quelque  chofe  ! .  .  .  as-tu  ou- 
blié comme  nous  fommes  enfemble  ;  as  tu  un  autre 
confident,  un  autre  ami  plus  ancien,  plus  tendre, 
plus  indulgent  ?  dis-le  moi,  &  je  lui  cède  la  place 
. . .  Mon  fils,  mon  ami,  parle,  parle  ...  va,  je  fuis 
peut-être  le  feul  encore  qui  puifTe  changer  ta  del- 
tinée. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fi/s,    vivement. 

Je  n'oferai  jamais  . .  .  mais  d'où  vient  que  je  n'o- 

ferai  pas  ? . . .  fuis-je  donc  criminel  ? .  . .  non,  non  ; 

ah  !   mon   père,  mon  père  !  pourquoi  n'êtcs-vous 

pas  dans  un  écat  plus  relevé  , . .  Avec  tant  de  ver- 
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tus,  vous  méritiez  d'être  tout  autre  que  ce  que 
vous  êtes. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père. 
En  voici  bien  d'une  autre  ! ...  &  qu'eft-ce  que 
cela  te  fait,  fi  je  fuis  content,  heureux,  fatisfait?... 
mais  parle-moi  avec  franchife  ;  rougirois-tu  dans  le 
monde  d'avoir  un  père  Vinaigrier?  Aurois-tu  conçu 
ce  pitoyable  orgueil  ?  C'eit  une  maladfe  commune  à 
beaucoup  d'enfants  que  leur  père  a  faits  un  peu  plus 
qu'eux,  &  nous  raifonnerons  enfemble  pour  tâcher 
de  la  guérir;  car  l'homme  eft  fi  fujet  à  fe  laitier 
prendre  à  des  fantômes  ! . . .  Va,  j'ai  prévu  dès  ton 
enfance  que  cette  idée-là  pourroit  te  faifir  un  jour  j 
j'y  ai  pourvu,  &  je  n'en  ai  point  pris  d'allarmes. 

D  O  M  I  N  ï  OU  E    fils. 

Mon  père  !  je  vous  refpeéte,  je  vous  chéris,  je 
n'ai  jamais  rougi  un  feul  inftant  de  vous  avouer  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  Il  me  feroit  permis  de  choi- 
fir,  que  je  ne  choifirois  pas  un  autre  père  que  vous 
je  vous  préférerois  au  plus  riche,  au  plus  illuflre 
citoyen  de  cette  ville  j  mais  le  préjugé  fait  que 
tout  le  monde  ne  penfe  pas  comme  moi,  &  je  fuis 
malheureux,  peut-être  à  jamais,  par  cette  feule 
caufe. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 

Ah  çà  !  me  parleras-tu  clairement  ? . . .  Voyons  ; 
eft-ce  de  l'argent  qui  te  manque  ?  (Fouillant  dans 
fa  poche.)   J'ai-là  quelque   chofe   en   réferve.... 
prends,  prends. . . . 

D  O  M I N I  QJJ  E  fils,    l'arrêtant. 
Depuis  long-tems  vous  favez  que  mes  appointe- 
mens  me  fuffifent  -,  vous  avez  allez  fait  pour  moi, 
-&  plus  . .  .je  voudrois  même  . . .  que  dis-je  ?  j'ef- 
pere  bien  avant  peu,  fi  je  profpere. . . . 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 

Je  connois  tes  fentimens,  tu  n'as  pas  befoin  de 
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les  exprimer... ton  cœur,   mon  fils,  cft-il  autre 
que  le  mien  ? 

D  O  M  I N  I  QJJ  E  fils,  lui  laijant  les  mains. 
Mon  bonheur  fera  de  vous  chérir  ;  il  faut  qu'il 
me  tienne  lieu  de  tout  autre.  Eh  bien  !  je  me  con- 
folerai  avec  lui  . .  .  vous  venez  de  l'entendje  -,  Mon- 
iteur Delomer  donne  fa  fille  à  Monfieur  Jullefort; 
cet  homme,  parce  qu'il  efl  riche,  va  obtenir  fa 
main. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Serois-tu  jaloux  de  cet  homme  ? 

DOMINI  QJJ  E    fils. 
Oh  !  oui,  très-jaloux,  non  de  fes  richefTes,  mais 
de  fon  bonheur. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Eft-ce  elle  que  tu  defires,  ou  un  écablifîèment  ? 
. . .  prends  garde  de  t'y  tromper. 

DOMINI  QJLJE   fils. 
Que  n'eft-elle  aufii  pauvre  que  je  le  fuis  !  j'uni- 
rois  mon  fort  au  fien  . .  .  Vous  m'avez  toujours  dit 
que,  pour  être  heureux,  il  ne  falloit  s'attacher  qu'à 
la  peribnne  feule. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Mais  pour  s'attacher  à  une  perfonne,  il  faut  en 
être  aimé,  &:  fans  doute  que  celui  qu'elle  confenr. 
à  époufer  lui  plaît  plus  que  toi  :  ainfi,  mon  pauvre 
ami,  il  n'y  a  rien  à  faire  à  cela. 

DOMINIQJJE    fils. 

Ah  !  fi  elle  fe  donnoit  à  celui  qu'elle  fait  aimer  le 
plus,  je  fuis  bien  fur  que  perfonne  ne  l'emporteroit 
fur  moi. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
C'eft- à-dire  que,  fi  l'on  recevoit   tes  vceux  tu 
n'héfnerois  pas  à  la  prendre  pour  femme  ? 
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DOMINIQUE   fils. 
Hélas  !  que  ce  bonheur  elt  loin  de  moi . . .  c'en 
eft  fait  ;  non,  je  n'en  aimerai  jamais  une  autre,  & 
cependant  elle  ne  m'appartiendra  pas. 

D  O  M  I  N I QJJ  E  père,  après  un  moment  de 

réflexion. 
Que  fait- on  ?  ...mais,  dis-moi;  comment  cet 
amour  a  t-il  pris  nailTance  dans  ton  cœur  ? 

DOM1NI  QJJ  E  fils. 
Mon  père  !  je  l'ai  vu  dans  les  premiers  tems  fana 
en  être  frappé  ;  nous  avons  converfé,  nous  avons 
lu,  chanté,  joué  enfemble,  &  je  n'en  étois  pas  en- 
core touché  ;  au  contraire,  j'en  admirois  d'autres 
qui  me  fembloient  bien  plus  belles  :  mais  dans  la 
fuite,  j'ai  cefTé  de  les  trouver  fi  aimables,  &  plus  je 
converfois  avec  Mademoifelle  Delomer,  plusje  me 
fuis  fenti  enchanté.  Si  vous  laviez  comme  elle 
penfe,  comme  elle  s'exprime,  quelle  noblefie  de  fen- 
timent,  quelle  fenfibilité  inépuifable  pour  les  mal- 
heureux, quelle  honnêteté  touchante  règne  dans 
toutes  fes  aélions,  &  le  tout  fans  gène,  fans  effort, 
fans  prétention  ;  elle  a  les  grâces  de  la  modeftie,  & 
la  gaieté  de  l'innocence;  fa  joie  eft  pure  &  naïve, 
comme  fon  cœur..,,  j'ai  remarqué  que  jamais 
elle  ne  dit  de  mal  de  perfonne,  &  je  l'ai  tou- 
jours vue  reprendre  fes  amies  à  la  moindre  médi- 
fance . . . 

DOMINIQJJE    père. 
Joli  caraétere  de  femme  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E   fils. 
Ah  !  fi  vous  faviez  furtout  comme  elle  aime  font 
père. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Mais  peux-tu  me  dire  fi  elle  fe  marie  par  obéif- 
fance  ou  par  inclination  ? 
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D  O  M  I  N  I  QJJ  E   fils. 
Par  inclination  !  oh  !  non  . . .  Monfieur  Jullefort 
eft  un  fort  galant  homme,  mais. . . . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Te  préféreroit-elle  à  lui,  fi  tu  étois  auffi  riche 
que  ce  Monfieur  Jullefort;  dis-moi  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,  avec  paffon. 
J'ofe  le  penfer...je  me  flatte  trop,  peut-être; 
mais  c'eft  la  feule  confolation  qui  me  foit  permife  ; 
je  ne  la  perdrai  point,  tout  infortuné  que  je  fuis... 
mais  il  va  l'épouier  ;  fille  ioumife,  elle  n'ofera  dé- 
fapprouver  le  choix  d'un  père. . .  elle  obéira,  elle 
va  être  malheureufe  pour  toujours,  &  moi  auffi. 

D  O  M  I  N I QU  E  père,   avec  réflexion. 
Dominique,  écoutez. 

D  O  M  I  N  I  QU  E    fils. 
Mon  perc  ! 

D  O  M  I  N  I  QU  E  père,   Int  prenant  la  main. 
Prends  courage,  mon  ami . . .  efpere  . .  . 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    fils. 
Que  dites- vous  ? . . .  moi,  efpérer  ! 

D  O  M  I  N  I  Q_U  E    père. 
Mais,  puifque  ce  mariage  n'eft  pas  conclu,  il 

eft  encore  tems  . . .  je  parle  à  fon  père  aujourd'hui, 
êr  je  la  demande  pour  toi . .  . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,  avec  frayeur. 
Y  penlez-vous  ?  .  .  gardez-vous  de  m'expofer  à 
un  refus:  il  prendroit  pour  un  affront.,  .il  rece- 
vroit  avec  un  dédain  outrageant ..  .j'en  mourrois 
de  douleur  . .  .fur  quoi  pouvez-vous  efpérer  ?  for- 
tune, rang,  préjugés,  tout  nous  fépare.  Dans  ce 
lîecle  de  cupidité,  qu'importe  que  l'amour  unifie 
deux  cœurs  ? 

DOMINI  Q_U  E    père. 
Relie  ici,  te  dis- je  . .  .Va,  mon  ami,  la  journée 
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ne  le  parlera  pas  que  je  ne  revienne  te  retrouver  ici, 
Se  peut-être  avec  de  bonnes  nouvelles. 

D  O  M  I  N  1  QJJ  E    fils. 

Je  me  repens  de  vous  avoir  parlé  . .  .  laiffez-moi 
plutôt  fuir  loin  d'elle:  que  fert  de  m'amufer  d'un 
inutile  efpoir  ?  Je  ne  lbufFre  déjà  que  trop,  fans 
m'expofer  en  bute  aux  traits  du  mépris  j  le  riche 
eft  fuperbe  . . .  Il  eft  au-deffus  de  votre  pouvoir  de 
me  procurer  un  bonheur  que  le  fore  éloigne  de 
moi. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    pere. 

Tais-toi,  &  laiffe  moi  agir . . .  Tu  as  beau  faire 
J'étonne  ;  je  veux  que  tu  relies  dans  cette  maifon, 
&  que  tu  n'en  fortes  point. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 

Ah,  mon  père  !  ceci  devient  au-deffus  de  mes 
forces. 

DOMINIQUE    père. 
Ah  cà  !  il  eft  de  ton  devoir  de  m'écouter,  &  de 
m'obéir,  quand  je  parle  .  .  .  entends-tu  ? .  . . 

(Il  s'en  va  à  pas  lents  :  le  fils  le  fuit  de  loin,  la 
tête  baiffée.     Le  père  revient  fur  f es  pas,  &  pre- 
nant la  main  de  f  on  fils,  il  lui  dit  d'un  ton  at- 
tendri &  ferme:) 
Tu  l'auras,  Dominique,  tu  l'auras- 

(Le  père  fort.) 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,  feul. 
Ce  bon  père  !  comme  il  fe  livre  aux  Ululions  que 
lui  infpire  fa  tendreiîe  !  .  .  .  Ah  !  je  n'ai  pas  même 
l'cfpoir  qui  accompagne  quelquefois  l'infortune. 


Fin  du  premier  AEle* 
C 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 

D O  M I N I  QJJ  E  //j  *rm;*  *T«»  pas  lent  Ésf 
rêveur* 

J.  U  l'auras,  tu  l'auras . . .  Ces  mots  (&  je  ne  fais 
pourquoi  (reviennent  frapper  fans  cefTe  mon  oreille. 
C'eft  en  vain  qu'il  aura  voulu  diftraire  la  douleur 
qui  me  confume.  .  .  Ah  !  trop  cher  objet  !  jamais, 
non,  jamais  tu  ne  fortiras  de  ce  cœur;  ton  image 
y  eft  gravée  pour  la  vie,  en  dépit  du  fort  injufte 
qui  nous  fépare  . . .  C'eft  à  prélent  que  j'éprouve 
combien  je  t'idolâtre  . . .  Moins  j'ai  d'efpoir,  & 
plus  je  t'aime  . . .  Qu'il  m'eft  cruel  de  te  voir  defti- 
née  à  un  autre  !  Un  autre  fera-t-il  ton  bonheur 
comme  je  l'euffe  fait?.  %.Un  autre  faura-t-il  t'ai- 
mer  comme  moi  ? ...  Il  me  faudra  donc  dévorer 
mes  tourmens  ! . .  .Tout  dans  cette  maifon  me  de- 
vient infupportable .  .  .  Elle-même  augmente  mon 
fupplice.  je  n'ofe  plus  la  regarder  ...  Le  feul  fon 
de  fa  voix  me  porte  au  défefpoir  ;  &  plus  je  la  fuis, 
plus  il  femble  que  le  fort  la  ramené  fur  mes  pas... 
La  voici . . .  Réitérai  je  ?.. .  Non. 
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SCENE     IL 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R, 
DOMINIQUE    fils. 

(Dominique  fils  la  falue.  £s?  je  retire  lentement.) 

Mademoifelle  D  E  L  O  MER,  comme  il  eji  à  la 
porte,  d'un  ton  trifte. 

VOUS  vous  en  allez,  Monfieur  ! 

D  O  M  I  N  1  QJJ  E  fils,    revenant. 
Non,  Mademoifelle. 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Vous  fortiez,  cependant. . . .  Que  rien  ne  vous 
retienne. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
J'allois  .  .  . 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Hé  bien  !  vous  alliez  ? 

DOMINIQUE    fils. 
Mais  je  n'allois  nulle  part,     (llfoupire.) 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Vous  avez  pris  un  air  bien  trille  aujourd'hui. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Il  eft  vrai  que  je  devrois. . .  A  propos,  Made- 
moifelle, j'oubliois  de  vous  faire  mon  compliment, 

Mademoifelle    D  E  L  O  M  E  R. 
Sur  quoi,  s'il  vous  plaît  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 

Monfieur  Jullefort . . .  C'eft  une  chofe  décidée. 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Vous  êtes  ironique  ! 
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DO  M  I  N  I  QJLJ  E  fils,   avec  pajjion  là  douleur. 
Je  ne  fuis  que  malheureux. 

Mademo  Telle     D  E  L  O  M  E  R. 
Laifîez  moi  ...  Je  fais  mal  de  refter  avec  vous; 
ne  u   nous  trahrflons  tous  deux  :  vous  m'êtes  un  ob- 
ier   de   tourmens,  encore  plus  que  Monfieur  Jul- 
ïefort. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils, 
Moi,  je  pourrois  vous  caufer  la  moindre  peine  ! 
...  Ah  !  Mademoiselle,  qu'exigez-vocs  de  plus  ?.. . 
N'ai-jè  pas  renfermé,  jufqu'ici,  &  fous  le  plus  (6- 
vere  filence,  le  plus  vif  fentimentj  fentiment  trop 
ambitieux  fans  doute  ;  mais  du  moins  j'ai  fçu  le 
taire. 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Je  le  fais. 

D  O  M  I  N  I  Q_U  E    fils. 
Aucun  efpoir  ne  fauroit  m'ètre  permis;  &  c'efr. 
cette  perfuafion  cruelle  qui  va  m'éloigner  d'une  ville 
où  je  ne  peux  plus  vivre. 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Croyez  que  je  louffre  en  vous  voyant  ;  &  que  je 
foufFrirai  encore  plus,  en  ceiïant  de  vous  voir. 

D  O  M  I  N  I  QJLJ  E    fils. 

Si  vous  avez  quelque  compaffion  pour  moi,  elle 
ne  peut  être  que  fténle.  Ne  bornez  pas  du  moins 
vetre  pitié;  donnez-lui  un  libre  cours  ;  j'en  ai  be- 
foin  :  apprenez  que,  malgré  la  baniere  qui  s'élève 
entre  nous,  il  n'y  a  qu'un  bonheur  fans  îéferve  qui 
puiffe  me  toucher. 

Mademoifelle  D  E  L  O  M  E  R. 
Et  comment  réfifterà  mon  père  ?  j'ai  voulu  dire 
quelques  mots,  il  ne  m'a  point  écoutée  ;  il  a  fait 
parler  fon  autorité,  &  je  me  fuis  trouvée  fans  voix 
pour  lui  répondre.  Monfieur  Jullefort,  recom- 
mandé de  toute  part,  a  gagné  fa  confiance  :  il  vous 
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la  devroit  plutôt;   mais  c'cft  Ja  for- 

tune qui    fait    les    mariages  :    auiïi,  combien   en 
cpmpte-t-on  d'heureux  ! 

DO   '.UNIQUE    fis. 
Oui,  la   fortune  m'a  maltraité  ;  &  c'eft  ce  qui 
m'a  empêché,  jufqu'à  préfent,  d'ofer  lire  dans  vos 
regards. 

Mademoifelle     DELOMER. 
Monfieur  Jullefort  me  regarde  avec  beaucoup 
d'aiTurance. 

DOMINIQUE    fis. 
Je  fuis  bien  loin  de  tant  de  hardie  fie. 

Mademoifelle     D  h  L  O  M  E  R. 
Je  l'ai  toujours  traité  avec  la  plus  grande  froi- 
deur, &  je  ne  conçois  pas  comment   il   y   a   des 
hommes  qui  veulent  nous  avoir  a.nfi  malgré  nous. 
D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fis,    vivement. 
Il  ne  poflede  pas  encore  votre  main  ;  &  fi  vous 
réfiftez  ici  avec  courage. . . 

Mademoifelle     DELOMER. 
Quel  courage  voulez-vous  que  j'aie  ?  .  . .  Eft-ce 
à  mon  âge  que  l'on  réfifte  ?  Je  crains  qu'il  ne  foit 
plus  tems  :  mon  père,  vous  dis -je,  a  pris  des  en- 

gagemens. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fis. 

Et  vous  les  ratifierez  ? 

Mademoifelle   DELOMER,    avec  douleur. 

Pourrai-je  élever  la  voix,  quand  un  père  com- 
mande ?  Vous  ne  favez  pas  tout  le  pouvoir  qu'un 
père  a  fur  nous  ...  Je  l'aime,  je  crains  de  l'ofFen- 
fer;  &  plus  je  le  chéris,  plus  je  tremble  de  lui  ré- 
fiiter. 

DOMINI  QJJ  E    fis. 
Ah  !  fi  j'étois  à  votre  place,  je  faurois  être  plus 
ferme, 
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Mademoifelle  D  E  L  O  MER,  avec  étonnement. 
Vous  me.  confeilleriez  de  défobéir  à  mon  père! 
. .  .11  ne  faut  pas  que  l'intérêt  de  votre  amour  vous 
faffe  ainfi  parler  contre  mon  devoir. 

DOMINI  QJU  E  fds. 
L'intérêt  de  mon  amour  !  tout  cher  qu'il  rrfeft, 
j'y  renoncerois  pour  ailurer  votre  repos .  .  .  C'eft  le 
votre  qui  m'anime  . .  .  Elt-ce  à  moi  d'efpérer  le  con- 
tentement de  votre  père;  moi  qui  n'ai  rien,  moi, 
fils.  .  .L'orgueil  a  établi  des  diftances  inhumaines,' 
qui  font  aujourd'hui  mon  defefpoir ...  Je  crains 
feulement  que  vous  ne  foyez  malheureufe  .  . .  Vivez 
avec  tout  autre,  pourvu  qu'il  vous  foit  cher.... 
Irez-vous  contracter  des  liens  cruels,  qui  vous  fe- 
ront fentir  le  poids  du  malheur,  chaque  jour  de  vo- 
tre vie  ?  Soyez  à  tout  autre,  &  vivez  fortunée  ; 
je  fais  de  mon  côté  ce  que  je  dois  faire  :  c'eft  en 
quittant  ma  patrie;  c'cft  en  allant  gémir  loin  de 
vous  ;  que  je  vous  prouverai  que  l'amour  qui  me 
confume  eft  pur  &  defintéreffé. 

Mademoifelle  DELOMER,  à' un  ton  pénétré. 
Que  ne  fuis-je  fi  pauvre,  que  perfonne  ne  vou- 
lût de  moi  ! 

DOMINI  QJJ  E    fils. 

Ah  !  fi  j'étois  riche  !  j'irois  m 'offrir  .  . .  Ou,  que 
n'êtes-vous  fans  dot,  vêtu  en  fiamoife,  vous  auriez 
les  mêmes  charmes,  Se  je  lerois  près  du  bonheur  : 
on  ne  foupçonneroit  pas  alors  que  je  fulTe  tenté  de 
votre  fortune. 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Mais,  au  lieu  de  quitter  la  mail'on,  fi  vous  re- 
fiiez .  . . .  Je  . . .  Vous    tenteriez  . .  .  Vous  pourriez 
même  ...  Mais    non,  il   n'y   confentira  point;  je 
m'abufe  ;   il  n'y  confentira  jamais. 

DOMINI  QJJ  E    fils. 
Et  c'eft-là  ce  qui  m'accable  ...  Je  ne  puis  afpirer, 
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même  en  idée,  à  me  mettre  fur  les  rangs.  J'offen- 
ferois  votre  père  ;  j'aurois  peut-être  la  phyfionomie 
d'un  féducteur . . .  Les  préjugés  qui  régnent.... 
Allons,  je  fuis  perdu,  tandis  qu'un  autre,  parce 
qu'il  poITede  de  l'or,  aura  l'audace  de  vous  conqué- 
rir ....  Ah  !  quelle  diftance  il  y  a  entre  pofieder  le 
coeur  d'une  perfonne,  ou  fa  main. 

Mademoifelle     DELOMER. 
Je  vais  l'accabler  de  froideur. . .  Mais  cet  homme- 
là  ne  fent  rien.     S'il  perfide  à  me  vouloir,  feule  & 
fous  les  yeux  d'un  père,  lui  ayant  toujours  obéi, 
refpedtant  fes  volontés,  je  ferois  donc  . .  . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,  avec  une  voix  étouffée. 
Ciel  !  ...  le  ferment  de  l'aimer. 

Mademoifelle  DELOMER,  avec  atiendriffemenî. 

Et  dans  le  même  inftant,  ô  Dieu  !  celui  de  ne 
plus  penfer  à  vous  de  toute  ma  vie  ...  Ah  ! 
D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,    avec   vivacité. 

Pourrai-je  me  dire  à  moi-même,  que  vous  y  au- 
riez fongé  quelquefois  ? 

Mademoifelle  DELOMER. 
Vous  avez  trop  lu  dans  mon  cœur,  &  je  vous  ai 
trop  entendu  . .  .  C'eft  pour  la  première  fois  que 
nos  cœurs  s'expriment  ainfij  ils  ne  jouiront  pas 
long-tems  de  ce  plaifir,  La  loi,  les  préjugés,  mon 
père,  touteft  contre  nous. 

DO.MINI  QJJ  E    fils. 
Ah  !  je  puis  tout  hazarder:  je  deviendrai  témé- 
raire ;  j'irai  me  jetter  à  fes  pieds.     Embraffez-les 
de  votre  côte . . . 

Mademoifelle     DELOMER. 
Le  voici . .  .je   tremble   qu'il  ne  nous  ait  en- 
tendus. 
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SCENE     III. 

M.  DELOMER,  Mademoifelle  DELOMER, 
DOMINIQUE  fis. 

M.   DELOMER,    arrivant   avec  précipitation 
£2?  d'un  air  égaré. 


OMINIQUE!  je  vous  cherchois  ;  &  vous, 
ma  fille  .  .  .  Ah,  Dieu  ? ...  j'ai  de  terribles  chofes  à 
vous  apprendre. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,    avec  inquiétude. 
Monfieur,  qu'y  a-t-il  ? 

Mademoifelle  D  E  L  O  M  E  R,   tremblante. 
Comme  votre  vifage  eft  altéré,  mon  père  !  qu'a- 
vez-vous  ? 

M.     DELOMER. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    fils. 

Vous  !  Ah  !  parlez. 

Mademoifelle     DELOMER. 
Mon  père  ! 

M.  DELOMER,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Un  moment  ;  laifTez-moi  refpirer . .  .  Ma  fille,  tu 
vas  frémir  .  . .  Mon  malheur  ;  il  m'eit  plus  cruel  ; 
devient  le  tien  .  . .  Ton  père,  hélas  !  n'a  travaille' 
toute  fa  vie,  que  pour  fe  voir  en  un  feul  jour  tout- 
à-coup  ruiné. 

Mademoifelle     DELOMER. 
Ruiné,  vous  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils. 
Comment  fe  peut-il  ? 
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M.  D  E  L  O  M  E  R,  à  Dominique. 
Vous  méririez  ma  confiance,  jeune  homme  ;  j'a- 
voue même  que  j'aurois  bien  fait  d'écouter  de  cer- 
tains avis  que  vous  m'avez  donnés  ;  je  m'en  repens 
aujourd'hui  :  mais  il  n'eft  plus  terns  . . .  Mon  cher 
Dominique,  vous  avez  toujours  tremblé  de  voir  la 
quantité  de  fonds  que  j'avançois  aux  deux  AfTociés 
de  Hambourg  . .  . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils 
Ils  auroient  manqué  !• 

M.  DELOME  R. 
Je  viens  d'en  être  frappé  comme  d'un  coup  de 
foudre  :  depuis  vingt  ans  que  je  négocie  avec  eux, 
ma  confiance  étoit  devenue  fans  bornes  ;  je  renon- 
çois  à  tout  -autre  ccrrefpondance,  pour  me  livrer 
entièrement  à  leurs  demandes.  Je  viens  de  ré- 
pondre encore  pour  eux  dans  une  entreprife  confi- 
dérable,  où  cette  même  confiance  m'a  aveuglé. 
C'étoit  la  dernière  opération  que  je  voulois  faire 
de  ma  vie.  Que  ne  luis -je  mort  avant  d'en  avoir 
conçu  l'idée  ! 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 

Ah  !  mon  père,  mon  père,  ne  vous  livrez  point 
à  l'abattement  ;  voici  le  jour  du  courage  . . .  Mais 
quoi  !  tout  fcroit-il  perdu  ? 

M.     DELOME  R. 

On  m'écrie  que  leur  faillite  eft  fans  refTource,  8c 
c'eit  dans  le  moment  que  j'attendois  la  plus  forte 
rentrée  de  mes  fonds,  que  cet  accident-là  m'écrafe. 
Le  payement  de  l'année,  celui  de  lamaifon,  ta  dot, 
ton  lort,  le  mien,  tout  repofoit  fur  eux;  tout  eft 
précipité  dans  l'abîme. 

D  O  M I N  I  QJJ  E  fils,   vivement. 
Je  fuis  à  vous,  Monlieur  -,  faut-il  courir,  pren- 
dre la  porte,  aller  en  perfonne  ftipuler  vos  intérêts, 
tandis  que   vous  prendrez  ici  les  arrangemens  les 
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plus  convenables  ?  Je  pars  ;  je  ne  reviendrai  qu'a- 
prés  avoir  appaifé  l'orage. 

(Pendant  cette  /cène,  Mademo'ifelle  Delomer  de- 
meure le  vifœge  caché,  &  s' appuyant  fur  un 
fauteuil.) 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Il  faut  attendre  -,  il  paroîc  que  c'en:  îe  contre- 
coup que  je  reçois:  ils  n'ont  manqué,  fans  douce, 
que  parce  que  l'orage  vient  de  plus  loin.  Quel 
parti  prendre  pour  efFecluer  mes  payemens  ?  Ils  fe 
montent  très-haut,  &  c'étoient  les  fonds  que  je  de- 
vois  recevoir  de  Hambourg,  qui  étoient  défîmes  à 
l'acquit  de  ces  créances  :  il  faut  emprunter  &ufer 
de  mon  crépir.  On  m'offroit  dernièrement  encore 
des  fonds  affez  confidérables  \  en  entendant  que 
cette  opération  fe  réa.life,  allez  toujours  efeompter 
les  effets  que  je  vais  vous  donner.  Il  nous  faut 
profiter  des  momens  ou  l'on  ne  fait  rien  encore. 
Nous  payerons  ces  deux  jours-ci,  mais  pas  plus . . . 
Vous  m'entendez  bien  ? 

D  O  M  I  N  I  QU  E    fis. 
Ah  î  Monfieur,  quelle  affreufe  extrémité  ! 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

J'y  fuis  réduit  ;  je  fuis  l'exemple  que  l'on  me 
donne  ;  c'eft  un  malheur  que  l'on  me  force  à  re- 
jeter fur  d'autres  ;  je  ferai  perdre,   parce  que  je 

perds. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fis. 
Vous  pourriez  vous  réfoudre  à  . . . .  (Retenue  ex~ 

fyeffive.) 

M.    D  E  L  O  M  E  R. 

Autrement  je  fuis  ruiné  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
parti.  Irai-je  fupporter  feul  tout  ce  fardeau  pour 
en  être  opprimé  ? 

DO  M  INI  Q.UE    fis. 
Me  permettez- vous  de  parler  comme  je  penfe  ? 
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M.     DELOMER. 
Il  le  faut  ;  ces  momens  ibnt  trop  de  conféquence 
pour  me  rien  déguifer. 

DOMINI  Q  U  E  fils. 
Vous  ne  vous  en  offenferez  pas,  Monfieur  :  mais 
il  n'v  a  que  l'infortune  qui  puiffe  vous  infpirer  un 
tel  deffein  :  il  répugne  à  vos  propres  principes. 
De  malheureux  que*  vous  êtes,  deviendrez-vous 
coupable  ?  Emprunter  fans  reiïburces  pour  ren- 
dre ?  Ah  !  fouvenez-vous  de  ce  que  vous  m'avez 
dit  cent  fois  -,  aucun  prétexte  ne  peut  faire  man- 
quer aux  engagemens  que  l'on  a  pris  :  la  confiance 
que  l'on  nous  a  donnée  ne  fauroit  être  trompée  .  ,  . 
Après  tour,  Monfieur,  il  vous  faudra  toujours, 
dans  peu,  en  venir  à  la  feule  opération  qui  eft  à 
faire  ;  vous  ne  pouvez  vous  le  d'Annuler. 

M.  DELOMER. 
Quoi  !  vous  me  confeillez  de  faire  un  abandon  à 
mes  créanciers,  de  me  dépouiller  de  tout  ?  Je  veux 
fauver  affez  pour  CGnicrver  l'état  que  j'ai  acquis. 
Après  tant  de  travaux,  toute  la  fortune  d'une  mai- 
fon  dépendroit  du  caprice  du  fort,  ck  j'aiderois  de 
mes  mains  à  larenverier  !  &  que  deviendroir  l'éta- 
bliiTerr.ent  de  ma  tiiie  ?  Moi  qui  avois  lieu  de  pré- 
tendre .  .  . 

Mademoifelle     DELOMER. 
Ne  fongez  point  à  moi,  mon  père  ;  ne  conful- 
tez  que  votre  cœur  ;  ne  voyez  que  la  paix,  le  repos 
de  vous-même. 

DOMINI  QJJ  E  fils. 
Ah,  Monfieur  !  chaffez  loin  de  vous  l'indigne 
foibleife  que  donne  le  premier  affaut  du  malheur. 
Ne  rompez  pas  cette  circulation,  l'ame  du  com- 
merce ;  qu'il  foit  refpecté  par  vous-même  au  mi- 
lieu des  revers  ;  l'équité  &  l'honneur  furmontent 
toutes  les  difficultés.     Envifagez  le  tort  que  vous 
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a^trz  faire  ;  vingt  familles  feront  précipitées  dans 
l'indigence,  &  vous  acculeront  ;  elles  feront  fans 
reffourees,  &  vous  en  avez  encore.  Daignez  vous 
ouvrir  à  moi  ;  croyez  vous  avoir  afîêz  pour  parer 
à  tout.,  fi  vous  vouliez  ne  rien  faire  perdre  ? 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 
Oui  ;  mais,  mon  cher  ami,  il  ne  me  refteroi 
{plument  rien  ;  il  me   faudroit   tout   vendre,  mes 
ceux  maifons,  ma  campagne,  &  peut-être  jufqu'à 

mon  mobilier. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Mais  an  fil  vous  ne  devriez  plus  rien  à  perfonne  ! 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 
Et  que  deviendroisrje  après  ?  Vraiment  je  ferais 
alors  dans  le  monde  une  belle  figure. 

D  O  M  î  N  I  Q^U  E  fils. 
On  eft  toujours  riche,  quand  on  a  tout  payé. 
Croyez  que  vous  ferez  cent  fois  plus  heureux  dans 
l'éta*  le  plus  médiocre,  lorfque  vous  ne  ferez  ex- 
pofé  à  aucun  reproche:  je  vous  connois,  Mon- 
ficur.  \  vous  ne  favez  pas  l'effet  que  feroit  lur  vous 
le  regard  d'un  homme  qui  vous  diroit  :  tu  m'as 
trempé  y  vous  n'y  êtes  point  accoutumé:  la  pre- 
micre  épreuve  feroit  mortelle  :  j'en  fuis  fur ...  . 
Vos  biens  font  fufHfans,  ou  non,  pourquoi  acquit- 
ter des  créanciers  anciens  aux  dépens  des  nou- 
veaux ?  C'eff.  une  action  contraire  à  l'ordre  des 
choies  j  c'efl  une  injuftice  .  . . 

M.     D  E  L  O  M  E  £. 

Il  faudroit  donc  que  je  m'aviliiTe  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 

On  ne  s'avilit  pas  pour  être  jufte. 

M.     DELOMER. 
Que  je  tom baffe  dans  la  dernière  mifere.     Et 
ma  fille  !  ma  fuie  !  ....  Eh  !  que  deviendroit  l'cf- 
peir  de  ma  vie  ! 
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Mademoifclle     DELOMER. 
Mon  père,  en  ce  moment  oubliez-moi . . . 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Tu  approuvcrois  que  je  te  dépouillaflè  de  tout? 
Mademoilelle     D  E  L  O  M  E  R. 

Oui,  plutôt  que  de  voir  votre  front  rougir  une 
feule  fois. 

D  O  M  I  N  I  QU  E    fis. 

Monfieur,  je  me  dévoue  pour  toujours  à  votre 
fervice  ;  votre  infortune  vous  rend  encore  plus  re- 
fpeétable  à  mes  yeux;  vous  m'avez  donné  votre 
confiance,  daignez  me  l'accorder  fans  réferve  ; 
vous  êtes  trop  troublé  pour  agir  par  vous  même 
dans  cette  révolution  malhe-ureufe.  Je  vais,  fans 
perdre  de  tems,  travailler  à  faire  l'état  le  plus  exact 
de  vos  biens  &  de  vos  dettes.  Certainement  vos 
créanciers,  convaincus  de  votre  bonne  foi,  feront 
touchés  de  votre  fituation  &  vous  faciliteront  les 
moyens  de  continuer  votre  commerce.  Vous  con- 
ferverez  votre  crédit,  le  crédit  qui  vous  rouvrira 
de  nouvelles  fources  de  richeffes  :  repofz-vous  fur 
moi  ;  à  chaque  heure  je  vous  rendrai  compte  de 
toutes  mes  opérations.  (Dans  un  mouvement  éner- 
gique.) Oui,  nous  ferons  honneur  à  tout:  dites, 
n'eft-il  pas  vrai,  nous  ferons  honneur  à  tout  ? 

M.     DELOMER. 

Vous  me  touchez  infiniment,  jeune  homme  ; 
vous  êtes  bien  eftimable;  &  jamais  je  ne  vop.s  ai 
mieux  connu  que  dans  ce  moment:  je  vous  devrai 
ma  vertu  ;  oui,  je  m'en  rapporte  à  vous ....  Agif- 
fez  de  manière  que  qui  que  ce  foit  n'ait  à  me  re- 
procher la  moindre  fraude,  loit  dans  l'exécution, 
ni  même  dans  l'intention  ....  Il  me  refte  encore 
une  lueur  d'efpérance  :  Monfieur  Jullefbrt,  mon 
gendre,  elt  riche;  il  aime  ma  fille;  il  m'ai 
iûrement.  Plus  ou  moins  d'argenr,  pour  le  mo- 
ment, lui  fera  à  peu-prés  égal.  .  .  Le  creTrr 
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ment  touché  de  la  dot,  ce  feroit  lui  faire  injure  ;  il 
ne  mérite  pas  qu'on  lui  falle  cet  outrage. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fis. 
Il  peut  fe  rendre  doublement  heureux,  8c  goûter 
un  nouveau  bonheur,   en  vous  offrant  l'appui  de  fa 
fortune  .  .  .  Que  d'avantages  pour  lui  ! 

M.  D  E  L  O  M  E  R. 
Je  le  crois  bon  ami,  &  nous  allons  l'admettre  à 
notre  confidence  ;  le  titre  qu'il  va  porter  l'engagera 
à  prendre  nos  intérêts.  Cet  aveu,  je  l'avoue,  va 
me  coûter  à  lui  faire  :  il  faut  que  je  lui  dite  que  je 
fuis  forcé  d'employer  la  plus  grande  partie  de  la 
dot  au  paiement  de  mes  créanciers  .  .  .  Mais  il  ne 
perdra  rien  par  la  fuite  .  . . 

Mademoifelle  D  E  L  O  M  E  R. 
Hé  bien  !  fouffrez  que  je  vous  épargne  cet  aveu  ; 
il  l'entendra  de  ma  bouche  ;  il  le  recevra  d'une 
manière  différente.  .  .  .  Permettez  que  j'aie  un  en- 
tretien avec  lui . . .  Nous  ne  douterons  plus  alors  de 
la  répoufe. 

M.    D  E  L  O  M  E  R. 

J'y  confens  ;  tout- à-l'heure  en  rentrant,  je  l'ai 
apperçu,  qui  venoit  après  moi  ;  j'étois  trop  trou- 
blé pour  lui  parler  ;  je  vous  cherchois  ;  j'ai  recom- 
mandé qu'on  le  fît  attendre ....  Je  vais  te  l'envo- 
yer. (A  Dominique.)  Allons,  mon  cher  Domi- 
nique, je  vais  remettre  tous  mes  papiers  entre  vos 
mains  :  ma  tête  n'eft  pas  à  moi  -,  agiffez  à  votre 
£:rc  ;  je  vous  confie  mes  intérêts  &  mon  honneur  ; 
j'approuverai  tout  ce  que  vous  ferrez:  fans  vous 
j'allois  faire  une  démarche  qui  ne  s'accordoit  pas 
avec  ce  que  je  dois  à  mon  nom  .  . .  C'eft  vous  qui 
m'avez  fauve  du  précipice  où  j'allois  tomber. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Je  n'ai  que  du  zèle  à  vous  offrir  -,  mais  il  elT:  ex- 
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treme,  il  eft  pur,  &  il  ne  fe  démentira  dans  au- 
cune circonftance  de  ma  vie. 

(Dominique  fuit  M.  Delomer,  &  Mademoiselle 
Delomer  lui  jette  un  regard  d'approbation  en 
fe  féparant.) 

SCENE     IV. 

Mademoîfelle  DELOMER  fouplrc,  £?  dît 
après  un  court  jilence. 


Q 


U'IL  eft  cruel  d'étouffer  des  fentimens  qui 
femblent  aufîi  légitimes  !  Avec  quelle  nobleffe  il 
vient  de  parler!  Ah!  mon  cœur  approuvoit  tout 
ce  qu'il  difoit.  Son  ame  répond  bien  à  la  mienne 
. . .  D'où  vient  donc  que  je  prends  fi  peu  de  parc  à 
l'infortune  qui  nous  accable?  Au  moins,  fi  j'en 
crois  ce  preiîentiment  flatteur,  je  n'épouierai  pas 
Jullefort. .. .  mais  s'il  ne  voyoit  que  moi  dans  l'u- 
nion projettée,  s'il  m'aimoit  aiïez  pour  fecourir 
mon  père,  je  devrois  plus  que  jamais  me  facrifier 
pour  lui . . .  Cette  idée  m'allarme,  m'épouvante... 
je  defire  &  je  crains ...  je  fais  quel  eft  mon  devoir, 
mais  je  fais  aufîi  quel  eft  mon  cœur ....  Le  voici, 
que  je  tremble  de  le  trouver  généreux  \  mais,  hélas  ! 
quel  fouhait  terrible  ! 
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SCENE     V. 

MaàemQifelle     DELOMER, 
M.    JULLEFORT. 

M.  J  U  L  L  E  F  O  RTj  arrivant  avec  tranfport. 


A  DE  MOI  SELLE,  ma  chère  Demoifelle, 
quelle  félicité  m'attend  !  quel  bonheur  pour  moi  ! 
J'ai  vu -le  Notaire,  il  a  dreiïe  l'acte,  tout  réuffit  fé- 
lon mes  vœux,  &  bientôt  nous  allons  nous  appel- 
ler  des  plus  tendres  noms  . . .  Mais  que  vois-j-e  en- 
core ?  ne  loyez  pas  fi  férieufe,  en  vérité  je  n'ai  ja- 
mais été  plus  joyeux  de  ma  vie  .  . . 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Cette  joie  ne  iera  peut  être  pas  d'une  longue  du- 
rée, Monfieur . . . 

M.     JULLEFORT. 
Oh  !  elle  fera  éternelle,  comme  l'amour  que  je 
refîens. 

Mademoifelle     DELOMER, 
Ecoutez-moi,  Monfieur  ;    nour  avons  à  parler 
enfemble  &  j'attends  de  vous  toute  la  fincérité  . .  . 

M.     JULLEFORT. 

Avez- vous  jamais  douté  que  je  puffe  vous  parler 
autrement?  (A genoux.)  Eh  bien  !  croyez-en  les 
plus  brûlantes  proteftations  de  mon  cœur  :  je  vous 
jure  un  amour  que  la  mort  même  ne  pourra  étein- 
dre, une  fiâme  qui  vivra  jufques  dans  mon  tom- 
beau .  . .  Non,  jamais  perfonne  ne  m'a  paru  fi  ado- 
rable que  vous:  j'en  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  facré. 
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Mademoifelle     DELOMER. 
Ah  !  Monfieur,  levez-vous  ;  ce  ne  font  pas  des 
fermens  que  je  vous  demande. 

M.     JULLEFORT. 
Et  comment  voulez-vous  donc  que  je  vous  fafïb 
croire  ? . .  . 

Mademoifelle     DELOMER. 
Je  compte  peu   fur  les  fermens,  &  les  vôtres 
dans  ce  moment,   fi  vous  voulez  que  je  vous  Je 
dife,  me  paroifîent  vains  &  légers. 

M.     JULLEFORT. 

Vains  8c  légers  !  Qoe  dites-vous,  Mademoifelle  ? 
Ce  ne  font  pas  ici  des  iermens  en  l'air,  comme  ceux 
que  font  les  amans  :  ce  font  des  fermens  d'époux, 
appuyés  d'un  bon  contrat  &  rien  dans  l'univers  ne 
peut  caffer  cela  . .  .  Oui,  notre  contrat  eft  comme 
ligné,  puifque  l'on  n'attend  plus  que  vous  . . .  Vous 
doutez  de  mon  amour!  Ab,  vous  ne  favez  pas  ce 
que  je  vous  facrifie  !  Si  je  vous  diîois  tous  les  par- 
tis que  j'ai  refuiés  !  Tenez,  on  me  propofoit  en- 
core, il  y  a  quinze  jours,  une  riche  héritière  orphe- 
line &  ayant  deux  oncles  cacochymes  !  C'étoit  un 
détail  de  biens  qui  ne  finiffoit  pas.  Mais  je  n'ai 
pas  voulu  lire  feulement;  j'ai  rendu  froidement  le 
tableau.     On  m'auroit  offert  un  million  <  f . 

Mademoifelle     DELOMER. 
Mais,  Monfieur,  vous  avez  peut-être  mal  fait 
de  refufer  un  auffi  bon  parti. 

M.    JULLEFORT. 

Comment  donc  !  mais  vous  m'offenfez  cruelle- 
ment . . . 

Mademoifelle    DELOMER. 
Répondez-vous  afTez  de  vous-même  pour  afïurer 
qu'en  m'époufant,  ce  n'eft  pas  le  bien  que  vous  re- 
gardez ? 

D 
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M.     JULLEFORT. 

Si  vous  étiez  fans  fortune,  le   bonheur  de  vous 
polTéder  feroic  eucore  le  même  à  mes  yeux. 
Mademoifelle     DELOMER, 

Quoi  !  fi  je  n'avois  rien,  vous  me  rechercheriez 
avec  le  même  empreflftment  ?  Vous  me  prendriez 
fans  dot  ?  . . .  Confultez-vous  bien. 

M.     JULLEFORT. 

Quelle  queftion  '  Je  n'ai  pas  befoin  de  me  cen- 
fulter,  je  vous  donnerois  avec  la  même  tendreffe 
une  preuve  de  mon  défmtéreficmcnt. 

Mademoifelle  DELOMER,  à  pari. 
Parleroit-il  tout  de    bon  ?  que  je  fuis   malheu- 
reufe.!  . .  .  Allons  -,  c'eft  pour  mon  père. 

M.  JULLEFORT,  à  part. 
Quelle  eft  fimple  !  il  faut  s'y  prêter. 

Mademoifelle  DELOMER. 
Enfin,  Monfieur,  en  fuppofant  que  mon  père 
foit  tombé  tout  à  coup  &  par  un  revers  inattendu 
dans  l'indigence,  &  qu'il  ait  befoin  de  votre  crédit 
&  de  vos  foins  pour  le  relever,  vour  iriez  géné- 
reufement  jufqu'à  vous  employer  pour  lui  ? 

M.  JULLEFORT. 
Dans  un  cas  pareil  le  bonheur  de  vous  mériter 
feroit  d'un  prix  bien  au-defïus  de  tout  ce  que  je 
pourrois  faire  .  . .  Mais  dites-moi,  Mademoifelle, 
eft-ce  pour  m'éprouver  que  vous  me  tenez  ce  lan- 
gage, ou  plutôt  feroit-ce  une  ironie  ?  Mes  biens 
font  francs  &  quittes,  je  ne  dois  rien,  je  vous  en 
avertis;  ne  craignez  pas  de  livrer  votre  main  à 
l'homme  que  vous  avez  rendu  fenfible,  nous  ferons 
une  excellente  maifon  ....  Je  n'ai  point  de  mon 
côté  de  ces  queftions  qui  refpirent  la  défiance . . . 

Mademoifelle  DELOMER,   l'interrompant. 
Ces  queftions  font  plus  férieufes  que  vous  ne 


COMEDIE.  5£ 

penfcz,  que  vous  ne  pouvez  croire.  (D'un  ton  pa» 
t  hétique  &  douloureux.)  Elles  font  fondées  fur  des 
cauies  auffi  récentes  que  malheureufes. 

M.  JULLEFORT,   paroijfant  extrêmement 

inquiet. 
Qu'y  a — il  donc,  Mademoifelle,  &  que  voulez- 
vous  me  dire  ? 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Ce  que  je  fuis  chargée  de  vous  apprendre  ;  je 
vous  ai  préparé  au  dernier  trait  pour  ne  point  vous 
accabler  d'un  feul  mot. 

M.    JULLEFORT,    à  part. 
Cela  commence  à  me  faire  trembler  . . .  mais  fe- 
roit-ce  plutôt  une  feinte  ? 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Ne  vous  êtes-vous  point  apperçu  que  mon  père 
étoit  trille,  étoit  changé  &  dans  une  fituation  qui 
annonçoit  un  extrême  embarras  ? 

M.   JULLEFORT,    en  pâlijfant. 
Effectivement. . .  mais  il  eft  quelquefois  comme 
cela ....  eft-ce  qu'il  y  auroit  une  caufe  particu- 
lière ? 

Mademoifelle    D  E  L  O  M  E  R. 
La  plus  terrible.      11  vient   de  recevoir   dans 
Pinftant  la  nouvelle  d'une  faillite  épouvantable. 

M.     JULLEFORT. 

Qui  retombe  fur  lui  ? 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Sur  lui  principalement.     Ce  font  les  perfonnes 
fur  qui  rouloit  depuis  vingt  ans  tout  fon  commerce, 
qui  lui  enlèvent  tout. 

M.    JULLEFORT,    à  part. 
Je  fuis  perdu . . .  (Haut.)   Et  cela  eft  confidé- 
rable  ? 
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Mademoifelle     DELOMER. 
De  tout  notre  bien,  vous  dis-jej   notre  ruine  eft 
enteire. 

M.  JULLEFORT,  en  jet  tant  un  cri. 
Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  que  me  dites-vous 
là.  [Grand  repos.)  Ce  font  de  ces  chofes  qui 
n'arrivent  qu'à  moi.  (A part.)  Que  je  fuis  mal- 
heureux! (Apres  un  intervalle,  haut  &  vivement.) 
Mademoifelle,  il  faut  lui  confeiller  de  cacher  quel- 
que tems  fa  fituation,  précipiter  votre  mariage, 
doubler  votre  dot:  c'eft  un  moyen  fur  pour  le  ré- 
ferver  une  table  dans  le  naufrage.  Le  douaire  des 
filles  eft  une  chofe  qui  parle  avant  tous  les  créan- 
ciers, &  qui  leur  donne  un  pied  de  nez  ...  en  fai» 
fant  le  douaire  très-confidérable  . . . 

Mademoifelle  .DELOMER. 

Mon  perè  ne  fuivra  pas  ce  confeil,  Monfieur  :  il 
auroit  pu  vous  laifTer  ignorer  fon  infortune  &  vous 
tromper  :  mais  loin  de  lui  ce  vil  artifice. 

M.    JULLEFORT,    à  part. 

Ah  !  je  l'ai  échappé  belle.  (Haut  cf?  d'un  ton  en 
colère. )  Mais  comment  s'eft-il  aufli  aventuré  ? . . . 
Il  a  manqué  de  prudence.  A  fon  âge  faire  des  fot- 
tifes,  des  extravagances  de  cette  force  !  Ah  !  cela 
n'eft  pas  pardonnable. 

Mademoifelle     DELOMER. 
Il   eft  des  commerces  fujets  à  de  pareils  revers» 
èc  l'on  n'y  profpere  qu'à  force  d'avancer  des  fonds; 
il  étoit  à  la  veille  d'une  remrée  confidérable. 

M.    JULLEFORT. 

D'une  rentrée  confidérable  !  Il  faut  les  pendre 
ces  coquins,  ces  miférables-là. 

Mademoifelle    DELOMER. 
Ils  ne  font  que  malheureux,  comme  nous. 

M.    JULLEFORT. 

Point  de  grâce,   point  de  grâce,  en  place  de 
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grève,  ces  marauds- là  ....  La  fortune  m'eft  bien 
cruelle. .  .  mais  je  fuis  furieux  contre  votre  père, 
il  mérite  les  reproches  les  plus  fanglans . . .  au-lieu 
de  garder  fon  argent  dans  Ion  coffre. 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Qui  de  nous  fait  lire  dans  l'avenir  ? 

M.    J  U  L  L  E  F  O  R  T. 

Mais,  Mademoifelle,  c'eft  que  c'eft  une  perte 
irréparable  ;  vous  ne  fentez  pas  cela  comme  moi, 
vous  êtes  d'un  tranquille  ! .  . .  J'avois  déjà  fait  un 
fage  emploi .  . .  voilà  mes  projets  avortés.  Je  fuis 
fur  que  vous  ne  favez  feulement  pas  que  vous  n'a- 
vez prefque  rien  du  côté  de  votre  mère  :  ces  deux 
mailons  de  campagne  font  des  acquêts  depuis  fon 
décès.  Il  y  a  bien  un  petit  douaire'fur  je  ne  fais  quel 
terrein  aux  nouveaux  Boulevards  ;  mais  c'eft  fi  peu 
de  chofe  !  .  .  .  votre  père  eft,  en  vérité . . .  il  eft  .  . . 
non,  vous  avez  beau  dire,  je  ne  lui  pardonnerai  de 
ma  vie. 

Mademoifelle  D  E  L  Q  M  E  R,  d'un  ton  ferme. 
Gardez-vous  de  rien  dire,  Monfieur,  qui  puifle 
leblefTer:  c'eft  piendre  auiïî  trop  vivement  mes 
intérêts.  Mon  père  ne  vous  fait  aucun  tort,  je 
crois  j  il  travaille  actuellement  au  tableau  de  fes 
dettes,  &  nous  entrevoyons  avec  plaifir  que  nos 
biens  fuffiront  pour  payer. 

M.    J  U  L  L  E  F  O  R  T. 

Et  votre  dot,  Mademoifelle,  votre  dot  ? . .  .c'eft 
plutôt  pour  vous  que  je  parle,  que  pour  moi ,  il 
vous  faut  toujours  une  dot  dans  tous  les  cas  pol- 
fibles .  . .  mais  je  n'y  fongeois  pas  :  vous  avez,  au 
moins,  des  oncles,  dts  tantes,  plusieurs  parens  enfin, 
dont  les  fucceiïîons  réunies  pourroient  former .... 
&  réparer . . 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 

Non,  Monfieur,  je  n'ai  perfonne,  je  n'attends  rien 
D  x 
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de  perfonne  :  mon  père  étoit  tout  pour  moi,  &  ce 
n'en:  que  fur  lui  que  je  répands  des  larmes. 

M.  JULLEFORT,  à  part. 
Pas  un  feul  héritage,  qu'elle  famille  !  où  allois- 
je  me  fourrer.  (Haut.)  Mademoifelle,  je  vous 
aime  trop  pour  n'être  pas  touché  de  cet  accident. . . 
cette  maudite  raillite  ...  ne  fcntez-vous  pas  tout  le 
malheur  de  deux  perfonnts  qui  s'uniffent  pour  la 
vie  &  dont  l'une  . . .  mais  comment  !  vous  êtes  bien 
fûre  qu'on  ne  remettroit  pas  à  Monfieur  votre  père 
une  partie  de  fes  fonds.  Quatre-vingts  pour  cent 
par  exemple  . . .  c'eft  l'ufage. 

Mademoifelle     DELOMER. 

Monfieur,  il  rejetteroit  un  tel  projet  ;  il  ne  veut 
point  de  grâce,  il  ne  veut  rien  faire  perdre  à  per- 
sonne. 

M.    JULLEFORT. 

Tant  pis,  Mademoifelle  :  tout  cela  dérange  fu- 
rieufement,  comme  vous  pouvez  bien  penfer . .  . 
&,  tenez,  d'ailleurs  je  doute  fort  que  vous  m'ai- 
miez grandement ...  .je  ne  fais  pas  époufer  une 
jeune  perfonne  aufîi  intéreffante  que  vous  du  con- 
fentement  feul  de  fon  père  . .  .  j'aurois  fans  cefle  à 
me  reprocher  de  ne  vous  tenir  que  de  fa  main  . . . 
je  ne  veux  point  vous  rendre  malheureufe,  vous  le 
feriez  peut-être  avec  moi ...  le  vrai  parti  en  pareil 
cas  feroit . . . 

Mademoifelle     DELOMER. 
De  vous  retirer,  Monfieur. 

M.    JULLEFORT. 
Oui,  oui,  Mademoifelle,  je  vous  obéis ....  je 
vais ...  je  vous  falue. 
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SCENE     IV. 

Maâcï.io'ijclle     DELOMER. 

JL/E  voilà  donc  cet  homme  qui,  à  l'entendre,  ne 
dcfiroit  que  moi ....  comme  il  s'en;  ému  à  la  nou- 
velle que  je  lui  si  donnée  !  ...  il  fembloit  que  c'é- 
toit  fon  bien  qu'on  emportent.  Du  moins  ce  mal- 
heur a  fervi  à  l'éloigner  ....  me  voilà  délivrée  de 
cet  homme  . .  .j'en  reiïens  unejoie  fecrette  . . .  mais 
l'état  de  mon  père  me  trouble  &  m'attendrit.  Ce 
n'efl  que  pour  lui  que  je  regrette  cette  fortune 
qui  afTuroit  le  repos  de  fes  dernières  années  ;  pour 
moi,  il  me  femble  qu'avec  Dominique  je  pafferois 
ma  vie  dans  la  dernière  médiocrité,  fans  jetter  un 
feul  foupir  .  . .  oui,  dans  ce  moment  je  ferois  heu- 
reufe  fi  mon  père  ne  fouffroit  plus. 

SCENE     VIL 

Mademoiselle     DELOMER, 
D  O  M  INIQUE  fils. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,   iraverjant  le  théâtre  &? 
tenant  un  porte  feuille  en  main. 

-L/ANS  ces  momens,  Mademoifelle,  je  ne  m'oc-. 
cupe  qu'à  parer  les  coups  les  plus  violens  de  la 
t-mpête  :  il  refte  quelquefois  des  refïburces  inef- 
pérées,  &  le  temps  amené  toujours  de  finguliers 
chaVigemens  :  peut-être  que  les  affaires  prendront 
un  autre  tour,  ne  défefpérez  pas  ;  tout  n'eft  peut- 
être  pas  perdu  &  je  vais  ehe..  her  les  moyens  de 
D4 


5  6   La  BROUETTE  du  VIN AIGR  1ER , 

remédier  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  prefle  -  ...  ce  tems, 
hélas  !   n'eit  pas  celui  de  vous  parler  de  moi. 

Mademoifelle  D  E  L  O  M  E  R. 
J'en  veux  moins  à  ce  coup  du  fort,  Dominique  : 
il  femble  me  rapprocher  de  vous  j  noa  deftinécs  du 
moins  feront  à-peu-près  égales.  Que  cet  argent 
qui  fait  tout  me  paroît  vil,  lorique  les  fenlimens  du 
cœur  fi  chers,  fi  précieux,  font  fans  valeur.  J'ai 
entendu  M.  Julicfort. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,  avec  inquiétude. 
Sa  fortune  va  vous  dédommager  de  celle  que 
vous  perdez  . . . 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Vous  vous  trompez    ( En  f ourlant . )     Il  a  pris  la 
fuite  en  apprenant  notre  délaltre. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,    avec  joie. 
Il  eft  heureux  pour  moi  que  cer  homme  n'ait  ja- 
mais eu  un  cœur  ni  des  yeux ...  Je  n'ai  plus  ce 
rival . . . 

Mademoifelle     D  E  L  O  M  E  R. 
Apprenez  que  vous  n'en  avez  jamais  eu  .  . .  que 
vous  n'en  aurez  jamais,   que  vous  ne   pouvez  en 
avoir  . .  .  Dominique,  v  us  méritez  cet  aveu  ;  qu'il 
vous  enhardiffe  à  bien  fervir  mon  père. 

D  O  M  I N  I  QJJ  E  fils,  lui  baifant  la  main. 

Que  dira  la  foible  voix  de  la  reconnoiffance, 
lorfque  mon  cœur  palpite,  &  d'amour  &  de  lur- 
prife  &  de  joie  ....  adieu,  je  cours  ....  je  vais .... 
comment  pourrai-je  affez  vous  mériter? 

( Ils  Je  Jéparent  en  Je  regardant  avec  tendrejfe.) 


Fin  du  Jecond  dc~îe. 
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C  T  E     III. 


(Le  Théâtre  représente  une  efpece  de  Salle  par 
bas  ;  Dominique  père,  en  bonnet  de  laine  & 
en  vejle  rouge,  conauit  un  petit  baril  fur  une 
Brouette  de  Vinaigrier  à  une  roue,  h  que  lie 
eft  à  bras.  Il  entre  fur  la  feene  en  roulant  fa 
Brouette  :  un  Donnjîique  veut  yjy  oppofer,) 

SCENE     PREMIERE. 

DOMINIQUE/™?,  UN  DOMESTIQUE. 
LE    DOMESTI  QJJ  E. 

QUOI!    vous  voulez  absolument,    &  malgré 
nous,  entrer  dans  cette  Salle  baffe  ? 
D  O  M  I N  I  QJJ  E  père,  roulant  Ja  Brouette,  iâ 
tout  ejjuufflé. 

Oui,  je  le  veux;   j'ai  mes  raifons  ...  rangez- 
vous  . . . 

LE     DOMESTIQUE. 

QuVft-ce  que  cela  veut  due  ?  on  n'a  jamais  vu 
pareille  choie  -,  &  certainement  vous  ê  es  r  u. 

D  O  M  I  N  I  QjU  E  père,  pojantja  Brouette. 

Je  ne  fuis  point  tou,  je  tais  ce  ou    je  ■  is,  &  ce 
que  je  dois  faire . . .  cela  m'impatiente^  à  la  fin  . . . 
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2ttends  que  ton  maître  s'en  plaigne.  Quand  mon  fils 
te  commande,  as-iu  coutume  de  faire  tant  de  ré- 
pliques ? 

LE    DOMESTIQUE. 
Oh  !  11  c'efr  par  Ton  ordre,  à  la  bonne  heure  s 
ma  foi,  on  eft  allé  l'avertir  de  tour.  ceci. 

DOMINI  QJU  E  père. 
Mon  fils  ?  cV  pourquoi?  je  n'ai  que  faire  de  lui. 
(En  frappant  du  pied.)  Voyez  donc  un  peu  ces 
gens-là.  C'eft  à  Monfieur  Delomer  que  je  veux 
parler,  non  à  d'autres  ...  Il  faut  que  je  lui  parle 
tout  préfentement . .  . 

LE     DOMESTI  QJU  E. 
Il  eft  empêché  pour  des  affaires  de  confe'quence. 

DOMINI  QJJ  E    fers. 

II  n'importe;  il  faut  abfolument  que  je  lui  parle 
ferai- à-l'heure  ...  il  y  va  de  la  mort  d'un  homme. 

LE     DOMESTI  QJJ  E. 

Voilà  Monfieur  votre  fils  ;  parlez-lui.  (En s7 en 
ci!c:::t.)  Le  plaifant  orignal  !  ...  Il  a,  par  ma  foi, 
îâ  cervelle  dérangée  . . . 

SCENE     IL 

DOMINIQUE  père,   DOMINIQUE  fils. 

DOMINI  QJU  E    fils. 


U'EST-CE  donc,  mon  père?  Qu'avez-vous 
donc  ?  Comme  vous  venez  ici  !  Eh,  mon  Dieu  ! 
que  voulez-vous  avec  tout  ce  train-ci  ? 

DOMINI  QJU  E    père. 
Mon  ami,  je  viens  faire  la  demande. 
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D  O  M  ï  N  I  QJJ  E    fils. 
^£ous  choiliflfcz  bien  votre  tems,  &  encore  mieux 
Je  lieu. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Va,  va,  Dominique  ;   ne  te  mets  en   peine  de 
lien;    laiffe-moi  faiie  feulement ...  tu  verras,  tu 
verras. 

D  O  M  I  N  I  QU  E    fils. 
Quoi  !  cet  habit  de  travail,  ce  Baril,  cet  Brou- 
ette dans  une  Salle  frortée  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  h  père ;  le  conlrefaifant. 
Oui,  dans  une  Salle  fiotiée;  voyez  le  grand 
mal  ! ...  Eh  bien  !  le  frotteur  recommencera  . . . 
Ce  Baril  te  fait  pitié,  te  fait  haufler  les  épaules  ;  va, 
va,  mon  garçon  ;  c'eft  un  petit  fupplément  à  mes 
paroles,  qui  ne  nuira  pas,  je  penfe  :  on  réuffit  tou- 
jours bien,  dans  quelque  affaire  que  ce  foit,  quand 
on  n'arrive  pas  les  mains  vuides.  Allons  .  . .  allons 
..  .D'ailleurs,  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais 
abandonner  ma  marchandise  ;  &  cet  accoutrement 
qui  t'offenfe,  c'eft  là  mon  habit  d'honneur,  entends- 
tu  ?  Je  ne  fuis  jamais  plus  hardi  que  comme  cela. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E   fils. 
Vous   avez    réiblu  de  m'éprouver,  mon  père; 
moi,  j'ai  peur  que  vous  ne  manquiez  aux  conve- 
nances reçues  dans  le  monde. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Oh  !  tu  es  amoureux  ? ...  Je  vrux  te  guérir  . . . 
je  veux  te  guérir  absolument. .  .je  le  veux. 

DOMINIQUE    fils. 
Ecoutez-moi,    de    grâce;     Monfieur  Delomer 
n'eft  pas  de  bonne  humeur  aujourd'hui. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Oh  !  fon  humeur  changera. 

D  O  M  I  N  1  QJJ  E   fils. 
Ah  !  vous  ne  favez  pas  . . . 


6o  La  BROUETTE  du  VINAIGRIER, 

DOMINI  QJU  E    père. 
•Eh  bien  !  quci  !  qu'cft-ce  que  je  ne  fais  pas  ? 

DO  M  I  N  I.QJJE    fils. 

Qu'il  ne  m'elt  peut-être  pas  tout-à-fait  défendu 
d'efpérer. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père. 
Ah  !  bon  :  j'écoute  cela  ...  tu  ne  m'as  jamais 
menti  ;  tu  t'es  bien  afïuré  d'avance  que,  s'il  ne  dé- 
pendent que  de  ion  choix,  Mademoifelle  Delomer 
te  préféreroit  à  celui  qu'on  lui  deftine  ...  prends 
garde,  au  moins,  prends  garde. .  . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Oh  !  . .  .oui,  oui,  mon  pere. 

DOMINI  QJJ  E  père.  Je  frottant  les  mains, 
&  fe  -promenant. 
Tout  eft  dit;  c'elt-là  le  principal  :  allons,  allons, 
mon  garçon  ;  tout  ira  bien  . . .  je  te  l'ai  dit  tantôt; 
tu  l'auras,  ma  foi,  tu  l'auras . .  . 

DOMINIQUE//*,/*  fuivant. 

Voyez  dans  quel  danger  vous  me  mettez  en  expo- 
fant  yotre  état  auffi  publiquement  ;  vous  faites  ap- 
percevoir  davantage  la  diiproportion  qui  fe  trouve 
entre  vos  fortunes  :  cela  vous  amufe,  vous  femble 
jovial,  plailant,  finguiier-,  mais  le  monde  rit  j  il  a 
fes  préjugés,  le  monde  eft  cruel,  il  ne  pardonne 
pas  au  ridicule  ....  N'avez-vous  pas  vu  jufqu'à  ce 
.Domeftique  lever  les  épaules  en  s'en  allant ..  .je 
l'ai  bien  apperçu,  moi. 

DOMINI  QJJ  E    père. 

Après,  qu'y  a-t-il  do  c  de  fi  étonnant  !  un  valet 

'  ricanne  .  . .  qu'eit-ce  que  cela  fait  ? . . .  Songe  donc 

que  l'homme  doré,  qui  en  a  trente  à  fa  fuite,  n'en 

impofe  pas  à  ton  père.     Qu'a  t-il  déplus  que  moi, 

fi  ce  n'eft  l'embarras  de  ne  pouvoir  s'en  pafîer  ? 

DOMINI  QJJ  E    fils. 
Mais  enfin,  quel  eft  votre  projet,  quand  Mon- 
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fieur  Delomer  fera  venu  ?  Je   ne   vous  reconnois 
plus-,  que  lui  voulez-vous? 

D  O  M  I N  I QU  E  père,  toujours  Je  promenant. 
Que  tu  deviennes  fon  gendre. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Vous  vous  précipitez   trop  . .  .  d'un   mot  vous 
m'alltz  perdre   pour   toujours.     Il    me  croira  de 
moitié  ...  &  dans  quel  tems  venez-vous  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Parbleu  !  fort  à  propos. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils,   fait  un  gejle  peur 

emmener  la  Brouette. 
Mon  père,  en  grâce;  je  vais  vous  aider  à  ôtet 
cela  d'ici. 

D  O  M  I  N  I  QU  E  père,   l'arrêtant. 
Eh  !  non,  non,  non  ;  je  te  défends  d'y  toucher; 
il  faut  qu'elle  refte-là  . . .  oui,  là. 

D  O  M  1  N  I  QJJ  E    fils. 

Sous  la  porte  cochere  feulement,  ici  à  côté. 

D  O  M I N I  QU  E  père,  s'oppojant  tout-à-fait. 
Veux-tu  bien  biffer  cela,  te  dis-je  . . .  mais  voyez 
l'orgueil  !  .  .  .  renier  ma  Brouette  !  . . . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Il  va  venir. 

DO  M  INI  QJJ  E    père. 

C'eft  ce  que  je  demande. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    ///. 

Que  j'ai  de  regret  de  vous  avoir  parlé  ! 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Tu  as  bien  peu  de  confiance  en  ion  père  !  t'es-tu 
jamais  repenti  de  l'avoir  écouté  ?  (Prfque  en  co- 
lère.)    Mais  pour  qui  me  prends-tu  donc  ? 

D  O  MI  N  I  QJJ  E    fils. 
Tout  autre  que  moi  croiroit  que  vous  n'êtes  pas 
fageen  ce  moment. 
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D  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 
Nous  verrons,  nous  verrons  qui  de  nous  deu£ 
l'eft  le  moins. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Et  Monfieur  Delomer  ne  va  favoir  que  penfer 
...  Je  nierai  t(  ut,  d'abord. 

D  O  MI  N  I  Q^U E  pere>  en  chantonnant» 
Ah  !  que  de  raifons  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Je  l'apperçois:  ne  lui  parlez  de  rien,  je  vous  en 
conjure;    voyez  comme  il  a  l'air  trifte!  il   n'eft 
gueres  dans  une  fituation  à  fe  prêter  à  vos  plaifan- 
teries. 

SCENE     III. 

M.  DELOMER,    DOMINIQUE/*/?, 
DOMINIQUE  fils. 

M.    DELOMER. 

v>«'EST  donc  vous  qui  voulez-me  parler^  cher 
papa  ?  Et  qu'eft  ce  que  vous  me  voulez  donc  avec 
tout  cet  attirail  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père. 
Si  vous  m'avez  eftimé,  Monfieur,  je  vous  de- 
mande pour  faveur  une  demi  heure  d'audience  i 
tout-à-1'heure  je  vous  expliquerai  les  motifs  de  la 
liberté  que  j'ai  prife,  &  vous  ne  la  défapprouverez 
point. 

D  O  M I  N  I  QU  E  fils,  à  V  oreille  de  /on  père. 
Parlez-lui  de  toute  autre  chofe. 

M.    DELOMER. 

Dominique,  j'aime  à  voir  votre  père  dans  cet  hà- 
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bit  de  travail.  Il  lui  donne  un  air  utile  qui  ne  dé- 
plaît point  à  la  vue  ;  ion  â^e  femble  plus  refpecta- 
ble,  fes  travaux  entretiennent  la  iérénité  de  Ion 
ame . . .  voilà  l'état  de  l'homme  . .  .  il  eft  plus  heu- 
reux, plus  tranquille  que  moi.  Oui,  j'eftime  plus 
ce  bonnet  que  ces  têtes  légères  qui  promènent  par- 
tout le  vuide  de  l'oifiveté.  Chacun  dit:  il  î/eit 
rien  de  tel,  que  d'avoir  un  métier  en  main,  &  cha- 
cun court  après  les  emplois  les  plus  incertains.  De- 
là naiffent  les  malheurs,  les  vices  £:  les  crimes. 
Aufii  l'honnête-homme  devient  de  jour  en  jour 
plus  rare.  On  appelle  la  fraude  au  défaut  du  tra- 
vail -t  les  uns  fc  font  hardis  frippons,  les  autres  de- 
viennent des  intriguans  adroits.  Je  fuis  trompé 
doublement  en  un  feul  jours  vous  me  voyez  le 
cœur  ferré  de  triftefie  &  de  douleur. 

DOMINI  QU  E  fils,  à  voix  baffe. 
Auriez-vuus  reçu  encore  d'autres  nouvelles  ?  Je 
panerai  dans  votre  cabinet  :  mon  père  ne  vous  veuc 
rien  d'affez  preffé,  &  nous  avons  affaire. 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Je  ne  dois  pas  me  méfier  de  votre  père.  Eft- ce 
que  vous  ne  lui  avez  point  fait  part. . .  . 

DOMINIQUE    fils. 

Moi,  Monfieur  !  divulguer  vos  fecrets  fans  votre 
aveu  ! 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Je  vous  en  eftime  davantage  :  vous  auriez  pu  ce- 
pendant les  lui  révéler  fans  m'offénfer  .  .\  Je  puis 
parler  devant  lui  du  nouveau  coup  qui  vient  de  me 
frapper;  il  ne  m'eit  pas  moins  cruel  que  l'autre. 
(Elevant  la  voix.)  Hélas  !  je  vous  ai  annoncé  ce 
matin  le  mariage  de  ma  fille  avec  Monfieur  Tulle- 
fort:  j'avois  cet  établinement  a  eccur.  F.h  bien  ! 
cet  homme  qui  me  fembîoit  vraiment  épris  de  fa 
perlbnne,  h  de  H:  .  ian&J  cet 
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homme  eft  un  cœur  intérefle,  vil_,  une  ame  de  boue, 
comme  il  y  en  a  tant.  (A  Dominique  fils.)  Do- 
minique, il  nous  délaiffe;  il  s 'eft  retiré  avec  une 
froideur  infultante,  &  je  viens  de  recevoir  une  let- 
tre, où  il  a  la  lâcheté  de  me  faire  des  reproches  . . . 
Ah  !  ce  trait  m'a  percé  le  cœur. 

DOMINI  QJJ  E  père,  riant. 
Vous  ne  vous  ferez  pas  accordés  fur  la  dot .... 
Oh  !  je  devine  cela  .  .  .  Par  ma  foi,  ces  époufeurs- 
là  font  à  la  mode.  Ils  vous  marchandent  impitoy- 
ablement une  fille  à  ion  propre  père.  Vous  avez 
bien  fait  de  tenir  bon.  Croyez  que  vous  ne  perdez 
rien  ;  car  ces  fortes  de  gens-là  font  toujours  de  mau- 
vais maris.  Pour  moi,  j'en  ai  un  avons  propofer, 
qui  certainement  vaudra  mieux  que  ce  Monfieur 
Jullefovt.  (dfonfils  )  Oh  !  tu  as  beau  me  faire 
des  mines . .  .  je  parlerai,  je  parlerai. 

DOMINI  QJJ  E  fils,  en  s* en  allant  brujquement. 
Eft-il  poffible  ! .  . .  Adieu,  mon  père  .... 

SCENE     IV. 

M.  DELOMER,  DOMINIQUE  père. 

DOMINI  QU  E  père,    Rapprochant  de  V oreille 
de  M.  Delomer. 

KJ  U  I,  Monfieur  ;  c'eft  moi  qui  vient  vous  offrir 
un  parti  pour  Mademoiselle  ;  m'entendez-vous? 
.  . .  Cette  chère  enfant  eft  fi  aimable,  fi  bonne  !  . . . 

M.  DELOMER,  regardant  Dominique  père. 
Vous,  père  Dominique!  voila  qui  eft  neuf.    Qui 
peu;,  s'il  vous  plaît,  vous  en  avoir  chargé  ? . . . 
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DOMINI  QJJ  E    père. 
Je  parle  au  nom  d'un  jeune  homme,  dont  la  fa- 
mille &  les  mœurs  vous  font  bien  connues. 

M.    DELOMER. 
Bon  l 

DOMINI  QJU  E  père. 
Oh  !  pour  ce  jeune  homme-là,  il  aime  la  De- 
Tnoifelle,  il  l'aime  fincerement  ;  le  refpect  eft  le 
fondement  de  cet  amour,  car  il  le  rend  timide  & 
muet  ;  je  parle  ici  pour  lui,  il  la  prendroit  pauvre 
comme  riche,  j'en  réponds:  eh  bien  1  n'eft-ce  pas 
là  de  la  tendreffe  ? 

M.    DELOMER. 
Achevez,  dites;  quel  eft  il,  ce  jeune  homme  ? 

DOMINI  QU  E  père,  avec  fermeté. 
C'eft  mon  fils. 

M.    DELOMER. 

Votre  fiîs  ? 

DOMINI  QJJ  E  pere3    hardiment. 
Oui,  Monfieur,  mon  fils . . . 

M.    DELOMER. 
Certes,  je  ne  m'y  attendois  pas . . .  comment!  lui 
à  qui  je  m'ouvre  tout  entier,  il  auroit  pu  former  de 
Tecrettes  prétentions  !  il  vous  auroit  chargé  ! . .  • 

DOMINI  QJJ  E  père. 
Il  ne  m'a  chargé  de  rien.  C'cft  moi  qui  veux  ce- 
la ...  Avez-vous  pris  garde  comme  il  s'eft  enfui, 
quand  il  a  vu  que  je  voulois  vous  parler  ? . . .  Loin 
d'avoir  nourri  le  moindre  efpoir,  il  feche  fecrette- 
ment  de  chagrin,  tantôt  demandant  à  voyager  & 
tantôt  ne  le  voulant  plus:  il  eft  nuit  &jour  dans 
l'état  le  plus  tourmentant;  &  moi  je  n'ai  appris 
qu'aujourd'hui  le  fupplice  de  ce  pauvre  gaiçon  : 

E 
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car  vous  m'auriez  vu  plutôt.  Tenez,  fi  ce  matin 
je  ne  lui  eufTe  ferré  le  bouton,  il  fe  feroit  laiffé 
mourir  de  confomption  fans  que  nous  fçuflîons 
pourquoi. 

M.    DELOMER. 
Vous  me  furprenez  étonnamment,  je  n'auroïs 
jamais  foupçonné  . .  . 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 

Je  me  fuis  dit,  puifqu'il  l'aime  fi  fort,  il  ne  peut 
que  la  rendre  heureufe  &  être  heureux  lui-même  i 
vous  connoiffez  fon  cœur,  fon  efprit,  fes  talens;  il 
fuit  le  même  état  que  le  vôtre,  il  eft  eftimable, 
vous  l'eftimez,  pourquoi  n'auroit-il  pas  la  pré- 
férence ? 

M.     DELOMER. 

Bon  père  Dominique,  y  penlez-vous  ?  Je  vous 
pardonne  . . .  vous  êtes  père  . . .  mais. . . . 

DOMINIQJJE  père. 
Monfieur,  il  n'y  a  pas  la  moindre  tache  dans  no- 
tre famille,  nous  allons  tous  la  tête  levée.  Vous 
auriez  tort  de  vous  fcandalifer  de  ma  demande  : 
allez,  fous  cet  habit  greffier  je  fais  ce  que  c'eft  que 
le  monde;  il  eft  des  préjugés  que  l'on  facrifie  fans 
peine,  pour  peu  que  l'on  raiionne.  J'ai  vu  le3 
grands,  j'ai  vu  les  petits  ;  ma  foi,  tout  bien  confia 
déré,  tout  eft  de  niveau.  Ge  qui  en  fait  la  diffé- 
rence, ne  vaut  pas  la  peine  d'être  compté  ;  mon 
fils  a  du  favoir,  de  la  figure,  de  l'honnêteté,  des 
mœurs,  de  l'amour  pour  l'ordre  &  le  travail,  &  qui 
fait  jufqu'où  ce  garçon-là  doit  monter  .  . .  .c'eft  un 
grain  de  moutarde  qui  peut  lever  bien  haut. 

M.    DELOMER. 
Vous  avez  raifon,  &  je  ne  fongeois  pas  qu'à 
commencer  dès  ce  jour  je  ne  dois  pas  trouver  un  fi 
grand  intervalle  entre  lui  &  moi  ;  (En  foupirant.) 
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ah,  quel  jour  ! . .  i.  mais  dites-moi  la  vérité,  eft  ce 
de  fon  confentement  que  vous  me  déclarez  fes  fen- 
timens;  vous  n'êtes  pas  fait  pour  vous  avilir  jus- 
qu'au menfonge  ? 

D  O  M  I  N  I  QJLJ  E  pert. 
Il  s'agiroit  de  fa  vie,  que  je  ne  mentirois  pas: 
vous  ne  connoifle2  donc  point  le  pcre  Dominique  ! 
la  démarche  que  je  fais  n'eft  point  de  fon  aveu.  Il 
eft  auffi  loin  d'en  attendre  le  fuccès  que  je  fuis, 
moi,  plein  de  confiance. 

M.    DELOMER. 
Vous  pourriez  cependant  vous  abufer. 

D  O  M  I  N  I QJJ  E  père,   avec  une  certaine 

ajjlirance. 
Non,  Monfieur,  je  ne  m'abufe  point. 

M.    DELOMER. 

Mais  vous  êtes  fingulier  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Mais  je  fuis  vrai.     Point  de  décours  avec  moi, 
vous  penfez  peut-être  que  ce  font  de  ces  tendreifes 
de  dot,  comme  en  a  Moni'ieur  Juliefort  ? 

M.    DELOMER. 

Ne  prononcez  pas  le  nom  de  cet  homme-là,  il 
m'anime  trop  le  fang. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

C'eft  feulement  pour  vous  faire  entendre  que,  fi 
j'eufle  foupçonné  dans  mon  fils  la  moindre  idée  d'in- 
térêt, je  ne  m'en  ferois  pas  mêlé.  J'ai  defcendu 
dans  fon  cœur,  je  l'ai  trouvé  tout  rempjj  de  cette 
flâme  que  vous  &  moi  avons  lentie  à  fon  âge;  je 
me  fouviens  de  mon  jeune  tems  ....  L'objet  en  eft 
digne,  &  j'en  fuis  d'une  joie  inexprimable.  Dites 
deux  mots  &  voilà  deux  heureux,  que  dis-je  ?  en 
Voilà  quatre. 

E  2 
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M.    DELOMER. 
Vous  croyez  donc  que  ma  fille  y  confentiroit  fans 
peine?  Vous  l'auroit-il  fait  entrevoir  ?  Parlez:  il 
faut  que  je  fâche  tout. 

DOM  INIQUE    père. 
Mais  je  crois>  entre  nous  foit  dit,  que  mon  fils, 
jeune,  aimable,  poli,  affez   bien  tourné,  doit  lui 
revenir  mieux  que  ce  Monfieur  Julie  . . .  ah.  !  par- 
donnez -,  je  ne  l'ai  pas  nommé  ! 

M.     DELOMER. 

Encore  un  mot ....  votre  fils  vous  a-t-il  paru 
tout-à-l'heure  avoir  auffi  fortement  envie  de  l'époa- 
fer  que  lorfqu'il  vous  en  a  fait  ce  matin  le  premier 
aveu  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Vous  penferiez  que  du  matin  au  foir  mon  fils  fê- 
roit  capable . . .  mais  je  vous  dirois  .  . . 

M.    DELOMER. 
Dans  de  certaines  circonstances  il  ne  faut  qu'une 
heure  pour  produire  de  grands  changemens  . .  .je 
l'ai  éprouvé. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E  père. 
J'aurois  feulementvoulu  que  vous  l'eufiiez  écouté 
un  inftant  avant  que  d'entrer  :  la  moindre  de  fes 
expreffions,  quand  il  parle  d'elle,  vous  auroit  tou- 
ché, &  vous  en  auroit  plus  appris  que  tout  ce  que 
je  pourrois  vous  dire. 

M.    DELOMER. 
Cela  me  fait  beaucoup  de  peine. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Beaucoup  de  peine  ! 

M.    DELOMER. 

Je  ne  puis  lui  donner  mon  ccnfentement, 
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DOMINI  QJJ  E    père,  fièrement. 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît  ?   La  raifon  ? ...  à 
tout  il  y  à  une  raifon. 

M.    DELÛMER. 

Je  vais  vous  la  dire.  Ne  croyez  pas  que  ce  (bit 
.une  faufTe  idée  de  méfalliance  qui  me'  domine  : 
quand  il  y  en  auroit  une,  Ton  mérite  applaniroit 
cette  difficulté:  il  eft  vrai  que  je  me  fuis  fenti 
choqué  au  premier  mot,  je  vous  l'avoue  ;  j'ai  eu  cette 
foibiefie:  &  c'en -eft  une  des  plus  grandes;  car,  en 
réfléchiiîant  bien,  je  ne  dois  voir  en  vous  que  mon 
égal  i  votre  état  ne  diffère  du  mien  que  par  un  ex- 
térieur moins  brillant  ;  dans  le  fond,  &  vu  du  côté 
réel,  c'eft  du  plus  au  moins,  toujours  vendre  pour 
gagner. 

D  O  M  ï  N  î  QJJ  E    père. 

Toujours  vendre  pour  gagner,  c'eft  bien  dit 
cela. 

M.     DE  LOME  R. 

Votre  fils  eft  un  jeune  homme,  qui  fûrement  d'ici 
à  quelques  années  trouvera  un  excellent  parti, 
pour  peu  qu'il  fe  répande  dans  le  monde  :  de  mon 
côté  je  veux  le  recommander  à  ce  qu'il  y  a  de 
mieux. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Tenez,  recommandez-le  feulement  à  Mademoi- 
felle  votre  fille  ;  voilà  tout  ce  que  nous  vous  de- 
mandons. 

M.    DELOMER. 

Ma  fdîe  n'eft  plus  à  marier,  dès  demain  elle  en* 
trera  au  couvent;  l'avenir  ieul  m'apprendra  fi  elle 
doit  un  jour  en  fortir. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Vous  auriez  la  cruauté  de  la  mettre  fous  la  grille, 
quand  on  vous  dit  qu'elle  a  un  amant  ! . . . .  Savez. 

E3 
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vous  bien  que  je  ferois  un  homme  à  vous  dire  des 
choies  dures?  n'ê"es-vous  pas  fon  père,  comme  je 
le  fuis  de  mon  fils  ?  &  ce  cceur,  ce  cœur  qui  nous 
bat  pour  un  enfant,  ne  le  fentez-vous  pas  treffaillir 
pour  fon  bonheur  ? .  .  .  Cloîtrer  une  fi  aimable  fille, 
à  fon  âge  ! ...  ah  !  prenez  garde  . . . 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Vous  ne  favez  point  quelles  font  mes  raifons  j  la 
nécefiité  contraint  la  meilleure  volonté.  Puifqu'il 
faut  vous  le  dire,  je  ne  fuis  pas  aflez  riche  pour  éta- 
blir ma  fille,  je  ne  peux  lui  rien  donner,  rien  ;  c'eft 
la  plus  exacte  vérité,  &  voilà  la  vraie  caufe  de 
cette  rupture  dont  je  viens  de  vous  faire  part  ;  vous 
vous  étonnez,  vous  ouvrez  de  grands  yeux  j  mais 
cela  eft  ainfi. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père ,  avec  une  joie 
concertrée. 
Vous  n'avez  rien  à  lui  donner  !  Bon,  bon ...» 
tant  mieux,  tant  mieux. 

M.    DE  LOME  R. 
Une  banqueroute,  après  vingt  ans  de  travaux, 
me  remet  au  même  point  d'où  je  fuis  parti. 

DOMINIQUE    père. 
Bon,  bon, 

M.    D  E  L  O  M  E  R. 

Je  ne  la  refuferois  pas  à  uu  homme  affez  riche 
par  lui-même  pour  commencer  une  maifon  ;  mais 
ne  pouvant  aider  aucunement  votre  fils  qui  n'a 
rien,  vous  penfez  bien  qu'il  eft  inutile  d'y  fonger. 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'il  l'époufe  pour  vivre  dans 
le  malaife  ....  non,  non,  jamais .  * .  Il  y  a  trop  d'a- 
mertumes à  boire  dans  cette  gêne  étroite,  &  fans 
un  peu  d'abondance  l'amour  lui-même  fe  détruit 
&  fait  place  à  la  difcorde. 
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D  O  M  I  N  I  QU  E    père. 
C'eft-à-dire  que  fi  mon  fils  étoit  riche  de  com- 
bien feulement  ?  Voyons. 

M.    DELOMER. 

.    Oh  !  s'il  avoit  feulement  dix  mille  écus  pour 
commencer .  . .  vous  riez  ! 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Oui,  je  ris,  dix  mille  écus  !  Achevez. 

M.    DELOMER. 

Je  le  préférerais  au  plus  riche  négociant  de  Pa- 
ris; car,  je  ne  vous  le  celé  pas,  il  m'efl  agréable 
en  tout  point  ;  &  fi  je  ne  me  trouvois  réduit .... 
Mais  le  commerce,  mon  cher  Dominique,  eft  fem- 
blable  à  une  mer  tantôt  calme  &  tout-à-coup  ora- 
geufe.  Les  mêmes  vents  qui  font  voler  votre 
vaifleau,  l'engloutirTent.  J'ai  fait  naufrage  fous 
un  ciel  qui  paroifToit  ferein.  C'eft  à  vous  de  faire 
entendre  raifon  à  votre  fils  ;  il  a  Pefprit  jufte  il 
fentira,  de  lui-même,  combien  le  fort  eft  contraire 
à  fes  vœux. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

Me  donnez-vous  votre  parole  que,  s'il  n'y  avoit 
point  d'autres  obftacles,  votre  fille  feroit  à  lui  ? 

M.    DELOMER, 
Oh  !  de  bon  cœur  . . .  puifTe-t-il  acquérir  tout 
le  bien  que  je  lui  iouhaite  ;  mais,  s'il  faut  vous  le 
dire,  pour  un  homme  de  probité  cela  devient  plus 
difficile  que  jamais. 

D  O  M I N I QJU  E  père,   regardant  f on  baril. 
Allons,  mon  baril,  allons,  parle  pour  moi . , .  • 

E4 
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Vil  argent  !  c'eft  donc  à 'toi,  &  non  au  mérire  per- 
formel,  qu'il  faut  devoir  le  bonheur  de  mon  fils  ! 
J'ai  bien  fait  d'y  penfer:  {Prenant  la  main  à  M> 
Delomer.)  touchez-là,  c'eft  une  affaire  faite. 

M.    DELOMER. 
Vous  perdez  l'efprit  ! 

DOMINI  QJJ  E    père. 
Voyez,  voyez  feulement  ce  qui  eft  là-deiTus  ma 
brouette. 

M.     DELOMER. 
Eh  bien,  quelle  folie  S 

DOMINI  QJJ  E  père;  le  prend  par  la  main 
&  le  conduit  au  baril. 

Ecoutez  bien  :  là -dedans  font  trois  mille  fept 
cens  foixante  &  dix-huit  louis  d'or  en  rouleaux 
bien  comptés,  &  fix  iacs  de  douze  cents  livres  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  ni  de  moins  ;  voulez-vous  voir  ?. 
J'en  fuis  le  maître. 

M.     DELOMER, 
Quel  langage  !  Vous  m'écourdiLTcz. 

p  O  M  I  N  I  Q^U  E    père. 

Rie-r;  n'eu  plus  jufte,  il  f-ut  voir  quand  on  doute. 
(Il  tire  un  petit  m.iillet  de  Ja  poche  &  défonce  le  ba- 
ril \  u  fait  former  les  J'acs  &  défait  un  rouleau.)  Te- 
nez, vo\ez,  palpez. 

M.     DELOMER,    jet  tant  un  cri. 
Eft-il  pofiiblc  ?   mais  c'eft  de  l'or. 

DOMINI  QJJ  E    père. 
C'eft-là  mon  porte-feuille  à  moi  ;  il  eft  fur  ce- 
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îui-là  .  :  .  point  de  fauiTe  mon  noie  . . .  tout  en  ef« 
peces  Tonnantes. 

M.     DELOMER. 
En  vérité,  je  ne  fais  que  dire  :  comment  !   c'eft 
a  vous  ?  •  •  •  mais  d'où  vient  tout  cela  ? 

D  O  M  I  N  I  QU  E  père. 
De  m'êrre  toujours  levé  de  grand  matin..  .. 
voilà  quarante-cinq  ans  que  je  fuis  à-peu-près 
vêtu  comme  vous  voyez,  &  depuis  quarante-cinq 
ans  le  labeur  de  chaque  foleil  a  amené  fuccefîive-^ 
ment  une  petite  portion  de  cette  marTe.  Tandis 
q  -e  vous  autres  dépenfiez  chaque  jour,  j'amaf- 
foîs  chaque  jour^  j'éconormf  h  ;  depuis  que  je  me 
co.inois,  je  me  fuis  amufé  de  Ja  fantaifie  de  me 
bâtir  une  aiwife  fomme,  nort  par  avarice  au  moins  ; 
rnais  pour  pouvoir  anurer  le  bien-être  de  ma  vieil- 
leffe  &  de  ceux  qui  viendraient  après  moi.  Je 
n'ai  point  coa.iu  les  privations  de  la  léfinerie.  J'ai 
été  frupil  h.  laborieux,  voilà  tout  mon  fecret  :  je 
ne  puis  dite  moi-même  comment  cette  marie  s'eft 
formée  :  mais.,  à  force  de  fuivre  mon  idée,  j'ai  eu 
toutes  fortes  de  petits  avantages  qui  font  venus 
accumuler  mon  petit  trélbr.  Jamais  l'amour  d'un 
plus  grand  gain  ne  m'a  fait  hazarder  ce  que  la 
fortune  m 'a  voit  une  fois  envoyé,  j'ai  bien  tenu 
ce  que  je  tenois  ;  &  le  diable,  par  confequent, 
n'a  pu  l'emporter  :  il  eft  vrai  qu'enfuite  l'ambi- 
tion d'élever  mon  fils  n'a  pas  laiffé  que  de  m'ai- 
guillonner.  A  mefure  qu'il  grandifïoit,  l'amour 
paternel  a.  fait  des  miracles,  ou  plutôt  Dieu  a  béni 
mon  projet,  puifque,  fans  cet  argent,  que  j'ai  lieu 
de  chérir,  mon  fils,  mon  cher  fils  devenoit  mal- 
heureux, 
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M    DELOMER. 

Je  ne  puis  en  revenir  :  &  votre  deiïein  eft  en 
m'apportant  cette  fomme  ? . . . 

DOMINIQUE    père. 

De  faire  fon  établifTement,  d'accord  entre  vous 
trois ...  Ce  n'eft  plus  là  mon  affaire  ;  tout  eft  à 
vous,  partagez . .  .  J'ai  un  marais  de  trois  arpens 
au  fauxbourg  Saint  Victor,  joint  à  une  petite 
maifonnette  :  c'ell  tout  ce  qu'il  me  faut  pour 
ma  fubfîftanee  &  mon  plaifir,  je  ne  veux  rien  de 
plus . . . 

M.    DELOMER. 
Quoi  !  vous  abandonneriez  ? . . . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

Faites-les  venir,  vous  dis-je  :  voilà  le  plus  grand 
plaifir  de  ma  vie.  Demain  je  pourrois  mourir  & 
je  ferois  privé  de  ce  fpectacle  délicieux .  . .  (Avec 
fpntiment.)  Mon  fils  !  la  jouiiTance  de  ton  héri- 
tage ne  fera  point  attriftée  par  mon  deuil, 

M.    DELOMER. 

Je  fuis  hors  de  moi ...  la  furprife,  l'admiration 
, . .  je  nai  pas  la  force  de  parler,  la  joie  ...  je  vais 
vous  les  faire  venir, 
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SCENE     V. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père,  appuyé  fur  f on  baril3  à? 
remettant  les  rouleaux  (à  lesfacs. 


ET  AL  pernicieux  !  tu  as  fait  aflèz  de  mal 
dans  1-  monde*  fais- y  du  bien  une  feule  fois.  Je 
t'ai  enchaîné  pour  un  moment  d'éclat  :  voici  le 
moment  tant  defiré  ;  fors,  va  fonder  la  paix  &  la 
fureté  d'une  maifon  où  habiteront  l'amour  &  la 
vertu.  J'irai  quelquefois  me  réjouir  du  bon  em- 
ploi qu'on  va  faire  de  toi  :  le  père,  la  fille,  mon 
fils  ...  ils  font  tous  d'honnêtes  gens. 

iC><>©<<^O<)<^0CK>©<o<>O>Q<>©<O<><C,'>Ot><£><>O<>O<>O<>©<>©i< 

SCENE     VI. 

DOMINIQUE  père,     M.  DELOMER, 
accourant  avec  tranfport, 

M.    DELOMER. 

XLS  vont  venir,  quel  va  être  leur  étonnement 
&  leur  joie  ! . . .  mais  eft  il  poffible  que  vous  ayez 
eu  la  confiance  d'amaffer  en  filence  une  auffi  forte 
fomme,  fans  être  tenté  d'en  faire  ufage  pour  vous  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père. 
Je  jouifîbis  en  fongeant  que  j'amaflbis  pour  mon 
fils  :  prenez  bien  garde,  il  n'y  a  pas  là  une  feule 
obole  qui  n'ait  été  acquife  d'après  les  loix  les  plus 
féveres  de  l'exacte  probité.  Tout  eft  à  moi  bien 
légitimement . . .  allez,  cet  argent  profitera* 
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M.     DELOMER. 
Mais  fi  ce  fils  fi  cher  étoit  venu  à  mourir  j   vous 
n'aviez  que  lui  !    quels   chagrins  alors  !  Entre  les 
mains  de  qui  cet  or  auroit-il  pafle  ?  que  d'épargnes 
inutiles  &  perdues  ! 

D  O  M  ï  N  I  QJJ  E    pcre. 

Oh  !  j'y  avois  fongé. 

M.    DELOMER. 

Qu'auriez- vous  fait  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

Quand  je  me  fuis  dit  à  l'âge  de  vingt  ans,  il 
faut  que  je  m'aiïure  pour  moi  &  pour  les  miens 
une  foin  me  quelconque,  afin  de  parer  aux  beioins 
de  la  vie,  parce  que  l'argent  fous  ce  point  de  vue 
efb  auffi  nécefifaire  qu'une  roue  l'efl  à  ma  brouette, 
j(s  ne  fongeois  pas  à  mon  enfant,  puifque  je  n'étois 
pas  encore  marié  -,  mais  dès  ce  tems-là  j'avois  un 
projet  en  tête. 

M.     DELOMER, 
Et  quel  étoit-il,  votre  projet  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

Chacun  peut  faire  quelque  chofe  d'élevé,  dans 
quelque  état  qu'il  foit,  il  ne  faut  que  vouloir  ;  le» 
uns  mettent  leur  ambition  à  bâtir,  les  autres  à  fe 
mettre  en  charge,  ceux-ci  à  envoyer  leurs  biens 
fur  mer:  phantôme  que  tout  cela!  rien  n'ap- 
proche du  plaifir  que  j'imaginois.  C'étoit  une  ac- 
tion dont  l'idée  m'a  toujours  plû  &  qui  me  réjouit 
encore,  quand  j'y  fonge;  la  voici  :  fuppofons  que 
je  n'aie  point  d'enfant,  je  n'ai  point  d'héritier  -,  par 
conféquent  ;  j'ai  là  une  fomme  bien  ronde,  bien 
complette  &  qui  ne  doit  rien  à  perfonne  ;  perlonne, 
après  mon  décès,  ne  compte  defTus  ;  on  ignore 
absolument  ce  que  j'ai.     J'écoute  par  le  monde 
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toutes  les  hiftoires  que  Ton  y  débite,  je  m'informe, 
je  fuis  fur  le  qui  vive,  j'apprends  fecrettement 
qu'un  hou  ne  te-  homme,  chef  de  famille,  efr"  tombé 
dans  l'infortune,  ou  par  un  revers  fubit,  ou  par  une 
perfécuron  cruelle  •,  il  va  perdre  ion  crédit  ou  fa 
ilberté  :  perfonne  n'eit  afTez  riche,  ou  n'a  la  vo- 
lonté de,  le  fecourir  auffi  promptement  que  le  cas 
l'exige  •,  il  va  être  ruiné,  il  eft  perdu  fans  reffourcc 
. . .  Que  fais-je  !  j'arrive  un  beau  matin  à  fa  porte,* 
je  frappe,  je  demande  à  lui  parler  en  fecret  ;  on 
m'introduit  :  j'entre  tout  comme  je  fuis  vêtu  à 
préfent,  là,  avec  mon  petit  baril  &  mon  tablier  : 
il  me  regarde  fort  étonné  ...  .je  lui  dis  tout  bas  à 
l'oreille  en  montrant  ce  baril  du  doigt  :  honnête- 
homme  infortué,  voiià  qui  eft  à  vous,  prenez, 
n'en  dites  mot  à  perfonne  . . .  tous  les  dimanches  je 
viendrai  à  midi  manger  votre  foupe,  adieu  ;  &  je 
difparois. 

M.    D  E  L  O  M  E  R  fi  jette  à  fin  cou  avec 
tran/port. 

Mon  cher  ami  !    que  je  vous  ferre  dans  mes 
bras. 
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SCENE    VII.     ET    DERNIERE. 

M.  DELOMER,    DOMINIQUE  père, 

Mademoifelle    D  E  L  O  M  E  B,    & 

DOMINIQUE  fils. 

Mademoifelle  DELOMER,  à  jjominiqtie. 

V  OTRE  père  &  le  mren  qui  fe  tiennent  em- 
braiïé&! 
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DOMINIQUE   fils. 
Serois-je  aflfez  heureux  . .  * .  je  tremble  d'appro- 
cher. 

Mademoifelle    D  E  L  O  M  E  R. 
Ah  !  je  crains  encore  plus  que  vous. 

M.    D  E  L  O  M  E  R. 
Avancez,  ma  fille. 

DOMINIQUE    père. 
Dominique,  approche  donc. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E  fils,  à  M.  Deïomer. 
Monfieur,    épargnez-moi  :    l'état   où   vous   me 
voyez  eft  au-defîus  de  mes  forces,  puifque  vous 
favez  tout,  décidez  de  ma  vie. 

M.    DELOMER. 

Et  vous,  ma  fille,  que  dites-vous  ? 

Mademoifelle  DELOMER,  timidement. 
J'attendrai  vos  ordres,  mon  père,  &  me  ferai  un 
devoir  de  les  remplir. 

M.    DELOMER. 

Mais  il  me  femble  que  vous  vous  entendez  par- 
faitement, &  qu'il  n'elt  pas  befoin  d'expliquer  plus 
au  long  ce  qui  eft  entre  vous. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

Elle  a  rougi,  fon  cœur  a  parlé.  La  belle  en- 
fant !  qu'elle  m'enchante  ! 

(Mademoifelle  Delomer  Je  trouble  &  veut  fe 
retirer.) 

M.    DELOMER. 

Reftez,  ma  fille,  reliez  ...  je  connois  vos  fenti- 
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mens,  je  les  approuve  ;  il  ne  tient  plus  qu'à  vous 
de  lui  donner  votre  main,  j'y  confens. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père,  à  fin  fils. 
Entends-tu  ?    m'en  croira-tu    une  autre  fois  ? 
Quand  je  te  l'ai  dit  ;  va,  va,  les  pères  en  lavent 
toujours  plus  que  les  enfans. 

D  O  M I  N  I  QJJ  E  fils,   à  M.  Delomer,  prenant 
la  main  de  Mademoiselle  Delomer. 

Ah!  je  crains  de  m'être  trompé vous  me 

l'accordez  .  * .  dites,  repetez-le  :  mais  non  ;  il  me 
fuffit,  votre  promefTe  m'eft  donnée  ....  la  furprifc 
&  le  plaifir  m'ôtent  la  voix. 

M.    DELOMER. 

Ma  fille,  eft-ce  de  bon  cœur  que  tu  acceptes 
Dominique  pour  ton  époux  ? 

Mademoifelle     DELOMER. 
C'eft  lui  que  j'aimois,  je   me  plais  à  l'avouer. 
Ce   n'en:  pas   la   ricbefie  qui   rend  fi  heureux,   & 
quand  on  s'aime  bien,  il  eil  facile  d'être  content 
avec  peu. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 
Voilà  qui  eft  parlé.    (A  Mademoifelle  Delomer.) 
Je    ne   vous  répugne   donc  pas,    Mademoifelle: 
vous  aimerez  donc  aufli  un  beau-pere  bâti  comme 
je  le  fuis  ? 

Mademoifelle  DELOMER. 
J'ai  appris  de  bonne-heure  à  chérir  la  probité 
fous  quelque  vêtement  qu'elle  paroiffe,  &  vous 
vous  êtes  montré  avec  tous  un  fi  digne  homme,  Zé 
avec  lui  un  fi  bon  père,  qu'il  feroit  difficile  de  ne 
pas  vous  chérir. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père,  les  prenant  par  la 

main  &  les  condujfânt  à  la  Brouette.) 
ConnoifTcz  le  pcre  Vinaigrier  :  voyez  Ion  tréfor; 
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il  eft  pour  vous  :  voiià  la  fecrette  épargne  de  toufc 
ce  que  la  fortune  lui  a  procuré  depois  fa  jeuncrTe*. 
S'il  avoit  davantage,  il  vous  le  donneroit.  (Il 
étale  Vor  iâ  V argent.) 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 
Quoi  !  mon  père,  ceci  leroic  à  vous  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père, 
Oui,  mon  ami,  à  moi.  Ton  faififiement,  tes 
prands  yeux  ouverts,  ton  air  extafié  me  caûfent 
p'us  de  joie  dans  ce  moment  que  les  mines  du  Pé- 
rou n'en  ont  jamais  fait  éprouver  à  tous  les  Poten- 
tats de  ce  monde. 

M.     D  E  L  O  M  E  R. 

Sachez  qu'il  y  a-là  près  de  cent  mille  livres* 

DOMINIQUE    père. 
Eh!  mais  vraiemenr,  c'eil  tout  comme  je  vous 
l'ai  dit. 

D  O  M  I  N  I  QU  E  fils,  à  M.  Delomer. 
Allons,  Monfieur,  allons,  nous  allons  mettre  or- 
dre à  tout . . .  (Vivement.)     N'eft-il  pas  vrai,  mon 
père  ?  Il  ne  faut  point  perdre  de  tems ....  Cette 
ïbmme . . . 

M.    DELOMER. 

Dois-je  le  foufïrir  ?  Non,  non. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E  père,  àfonfils. 
J'attendois  ce  mouvement  de  ton  ame,  &  tu  ne 
m'as  point  trompé:  oui,  il  faut  réparer  cette  fail- 
lite malheureufe.  Quel  plus  noble  emploi  peut- 
on  faire  de  cette  fomme  ? .  . .  .  Mes  enfans,  ferriez 
avec  cet  argent,  femez  fans  crainte,  &  la  moiiTbn 
fera  bénie  du  ciel. 

Madêmoifellè  DELOMER,    lui  faute  du  cou. 
Ali  !  que  je  vous  embiaffe  comme  un  père. 
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M.     DELOMER. 

C'eft  bien,  c'eft  bien,  ma  fille.  Honore  &  re« 
fpe&e  toujours  en  lui  cette  grandeur  d'ame  & 
cette  bonté  qui  me  furpaiTent  &  que  du  moins 
j'admire.     (Ils  s'embrajfent  tour- à-tour.) 

DOMINIQUE//;,  afin peré. 
Mon  père  !  quoi,  vous  aviez  tout  cet  argent  à 
votre  difpofition,  &  vous  avez  traîné  la  brouette* 
&  vous  m'en  faifiez  un  fecret  ? 

DOMINIQUE    peré. 

C'efl:  à  ce  fecret  que  nous  devons  tous  notre 
"bonheur.  Un  feul  confident  auroit  pu  tout  garer. 
Il  m'auroit  peut-être  détourné  de  mon  genre  de  vie  : 
on  fe  laifie  féduire  à  la  fin  ;  5c  d'une  fantaifie  à  une 
autre,  tout  cet  argent  fe  feroit  envolé  de  façon  que 
fans  en  avoir  été  ni  plus  gras,  ni  plus  content,  je  né 
me  trouverois  pas  au  but  où  je  fuis  aujourd'hui  . .  * 
A  l'égard  de  la  confidence  quej'aurois  pu  te  faire, 
c'étoit  encore  une  autre  queftion  ....  heureux 
l'homme  que  l'on  père  élevé  fans  nulle  autre  pef- 
fpective  de  reflburces  que  lui-même  !  il  en  vaut 
bien  mieux  ;  &  tous  ces  mauvais  fujets,  tous  ces 
enfans  de  famille,  mangeurs  de  foupe  apprêtée, 
n'ont  que  de  la  luffifance  &  font  mauvaife  nourri- 
ture du  bien  de  leurs  parens,  dont  ils  n'aiment 
trop  fouvent  que  l'héritage  :  l'afpeet  d'une  fortune 
affurée  les  rend  fainéans,  parefieux  &  conféquem- 
ment  libertins.  Il  faut  qu'un  jeune  homme  fente 
de  bonne  heure  l'inquiétude  du  befoin  réel  &  la  né- 
ceffité  du  travail  ;  fans  quoi,  ordinairement  il  ne 
fait  rien  faire  d'utile.  Si  le  malheur  eût  voulu  que 
tu  te  fufTes  gâté  au  point  d'être  un  vaurien  comme 
j'en  vois  tant,  oh  !  je  ne  te  le  cache  pas }  tout  ceci 
auroit  été  pour  un  autre,  afin  d'être  mis  à  bon 
ufacre4 
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D  O  M  I  N  I  QJJ  E  fils. 
Vous  auriez  bien  fait,  mon  père  .  . .  Mais  que  ce 
fruit  de  vos  épargnes  vient  à  propos  !  il  ne  pou* 
voit  m'être  plus  précieux  que  dans  ce  moment, 
(Regardant  Mademoijdle  Delomer.)  où  tout  fe  ié- 
unit  pour  combler  ma  félicité. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père,  Je  rojfafiant  du  plaifir 
de  les  voir. 

Les  chers  enfans  !  Je  pafièrai  ma  vie  avec  eux. 
(A  Mûufieiir  Delomer.)  Ne  vous  y  trompez  pas; 
vous  êtes  l'homme  chez  qui  j'irai  tous  les  dimanches 
manger  la  foupe,  vous  en  face,  &  mes  deux  enfans 
à  mes  côtés,  afin  qu'en  me  reculant  un  peu,  je  vous 
yoye  tous  trois,  là,  à  mon  aife  . . .  Gardons  nous 
de  faire  trop  de  bruit;  que  rien  de  ceci  ne  tranfpire, 
( AJon  fils.)  Allons,  Dominique,  mené  la  brouette 
de  ton  père  ;  voyons  cela.  Il  faut  aller  vuider  le 
tout  dans  la  caiffe.  Ma  bru  ira  faire  écarter  lesdo- 
mèftiques,  en  ordonnant  de  faire  fervir  le  fouper: 
car  il  eH:  l'heure,  je  penfe.  (Il  regarde  à  une  grojfe 
montre  d'argent  qu'il  lire  de/on  gouffet.) 

M.    DELOMER. 

Dès  ce  foir  nous  paierons  contrat ...  Voulez- 
vous  mon  Notaire  ou  le  vôtre  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E   père. 

Un  Notaire  !  Moi  !  Et  pourquoi  faire  ? . .  Quand 
îa  bonne  foi  n'eit  point  dans  les  paroles,  elle  ne  le 
couche  point  dans  les  écrits . . .  Au  relie,  faites  fé- 
lon que  la  mode  l'exige,  puifqu'à  chaque  bibus  il 
faut  employer  deux  de  ces  Meilleurs.  ( '  Âppercevant 
Mademoiselle  Delomer  qui  aide  à  Dominique  )  Eh  ! 
voyez,  voyez,  je  vous  prie,  qu'ils  font  bien  ainn" 
attelés  enfembie  !  . . .  (Il  rit.)  Allons,  allons,  mes 
bons  amis,  je  vous  laiffe  faire,  je  ne  m'en  mêle 
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pas  :  courage,  voyons  fi  cela  roulera . .  .  (La  brou- 
ette n'allant  pas  lien,  Monjîeur  Delomer  met  la  main 
à  V œuvre.)  Et  vous  aufîi,  vous  tirez  à  mon  baril; 
bon,  bon,  cela.  (Il  rit.)  Ah  !  les  mal-droits  l 
...  Eh  bien  !  . . .  vaille  que  vaille  . . .  (A  fon  fils.) 
Tu  ne  te  plains  donc  plus  de  ma  brouette  ? 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    fils. 

Oh  !  non,  mon   père,  non . .  .je  ne  favois  pas 
quel  vinaigre  étoit  dedans . . . 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E    père. 

Ma  foi,  c'eft  du  meilleur  que  je  puiiTe  donner 
. .  .  Cela  fait  revenir  de  bien  loin,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
&  on  peut  le  mettre  à  toutes  fauces.  (La  brouette 
fort  :  Dominique  pere}  arrêtant  Mon/leur  Delomer.) 
Vos  domeftiques  !  .  .  .ces  drôles-là,  ils  vont  être 
bien  étonnés  de  me  voir  à  table,  avec  mon  bonnet  ; 
je  ne  le  quitte  pas  au  moins... ils  ouvriront  de 
grands  yeux  . . .  tant  mieux,  tant  mieux  ;  cela  fera 
plaifant ...  Us  ne  vouloient  pas  que  je  mifle-là  la 
brouette  ;  n'ai-je  pas  bienfait  d'entrer  malgré  eux? 
, . .  Oh!  j'en  riray  long-tems. 

M.    DELOMER, 

Venez,  mon  cher  ami,  venez:  cette  maifon-ci, 
déformais,  fera  plus  la  vôtre  qu'elle  n'eft  la  mienne, 


fin  du  trcifieme  &  dernier  Aiïe. 
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ACTEURS. 

Monfieur  ORONTE,  Bourgeois  de  Paris, 
Madame  ORONTE,  fa  Femme. 
ANGELIQUE,  leur  fille,  promife  à  Damis. 
VALERE,  Amant  d'Angélique. 
Monfieur  ORGON,  Père  de  Damis. 
LISETTE,  Suivante  d'Angélique. 
CRISPIN,  Valet  de  Valere. 
LA  BRANCHE,  Valet  de  Damis. 


La  Scène  ejï  à  Paris, 
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SCENE     PREMIERE. 

VALERE,     CRISPIN. 
V  A  L  E  R  E. 

jl\  H,  te  voilà,  bourreau  ! 

CRISPIN. 
Parlons  fans  emportement. 

VALERE. 

Coquin  ! 

CRISPIN. 

Laifïbns-là,  je  vous  prie,  nos  qualités.   De  quoi 
vous  plaignez-vous  ? 

VALERE. 
De  quoi  je  me  plains,  traître  !   tu  m'avois  de- 
mandé congé  pour  huit  jours,  &  il  y  a  plus  d'un 
mois  que  je  ne  t'ai  vu.     Eft-ce  ainfi  qu'un  valet 
doit  fervir  ? 

A  z 
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CRISPIN. 

Parbleu,  Monfkur,  je  vous  fers  comme  vous  m^ 
payez.     Il   me  femble  que  l'un  n'a  p.iL-  pi 
iujet  de  fe  plaindre  que  l'autre. 

VALERE. 
Je  voudrais  bien  favoir  d'où  tu  peux  venir? 

CRISPIN. 

Je  viens  de  travailler  à  ma  fortune.  J'ai  été  en 
Touraine  avec  un  Chevalier  de  mes  amis  taire  une 
petite  expédition. 

VALERE. 
Quelle  expédition  ? 

CPvISPIN. 

Lever  un  droit  qu'il  s'eft  acquis  fur  les  gens  de 
Province  par  fa  manière  déjouer. 

VALERE. 
Tu  viens  donc  fort  à  propos  ;  car  je  n'ai  point 
d'argent,  Se  tu  dois  être  en  état  de  m'en  prêter. 

CRISPIN. 

Non,  Monfieur,  nous  n'avons  pas  fait  une  heu- 
reufe  pêche.  Le  poiflbn  à  vu  l'hameçon,  il  n'a 
point  voulu  mordre  a  l'appas. 

VALERE. 

Le  bon  fond  de  garçon  que  voilà  !  Ecoute. 
Crifpin,  je  veux  bien  te  pardonner  le  paffé:  j'ai 
befoin  de  ton  induftrie. 

CRISPIN. 

Quelle  clémence  ! 

VALERE. 
Je  fuis  dans  un  grand  embarra?. 

CRISPIN. 

Vos  créanciers  s'impatientent-ils  ?  ce  gros  Mar- 
chand à  qui  vous  avez  fait  un  billet  de  neuf  cents 
francs  pour  trente  piftoles  d'étoffes  qu'il  vous  a 
fourni,  auroit-il  obtenu  fentence  contre  vous  î 
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VAL  ERE. 

Non. 

CRÏSPIN. 

Ah,  j'entends.  Cette  généreufe  Marquife  qui 
alla  elle-même  payer  votre  tailleur  qui  vous  avoit 
fait  afligner,  a  découvert  que  nous  agiffions  de 
concert  avec  lui. 

VALERE. 
Ce  n'eft   point  cela,  Crilpin.    Je  fuis  devenu 
amoureux. 

CRISPIN. 
Oh,  oh  !  Et  de  qui  par  aventure  > 

VALERE. 

D'Angélique,  fille  unique  de  Monfieur  Oronte. 

CRISPIN. 

Je  la  connois  de  vue  ;  pefte  la  jolie  figure  !  fori 
père,  fi  je  ne  me  trompe,  eft  un  bourgeois  qui  de- 
meure en  ce  logis,  &  qui  eft  très-riche. 

VALER.E. 
Oui,  il  a  trois  grandes  maifons  dans  les  plus 
beaux  quartiers  de  Paris. 

CRISPIN. 

L'adorable  peribnne  qu'Angélique  ? 

VA  LERE. 
De  plus,  il  palTe  pour  avor  de  l'argent  comp- 
tant. 

CRISPIN. 

Je  connois  tout  l'excès  de  votre  amour.  Mais 
où  en  êces-vous  avec  la  petite  fille  ?  Elle  fait  vos 
fentiments. 

VALERE. 

Depuis  huit  jours  que  jai  un  libre  accès  chez 
fon  père,  j'ai  fi  bien  fait,  qu'elle  me  voit  d'un  œil 
favorable;  mais   Lifette   fa  femme   de  chambre 
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m'apprit  hier  une  nouvelle  qui  me  met  au  défes- 
poir. 

CRISPIN. 

Eh  que  vous  a-t-elle  dit,  cette  dêfefpérante  Li- 
fette  ? 

VALERE. 

Que  j'ai  un  rival,  que  M.  Oronte  a  donné  fa 
parole  à  un  jeune  homme  de  Province  qui  doit 
incefTamment  arriver  à  Paris  pour  époufer  Angé- 
lique. 

CRISPIN. 

Et  qui  eft  ce  rival  ? 

VALERE. 

C'eft  ce  que  je  ne  fais  point  encore.  On  appella 
Lifette  dans  le  temps  qu'elle  me  difoit  cette  fâ- 
cheufe  nouvelle,  &  je  fus  obligé  de  me  retirer  fans 
apprendre  fon  nom. 

CRISPIN. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n'être  pas  fitôt 
propriétaires  des  trois  belles  mailbns  de  M.  Oronte. 

VALERE. 

Va  trouver  Lifette  de  ma  part,  parle  lui,  après 
cela  nous  prendrons  nos  mefures. 

CRISPIN. 

LaifTez-moi  faire. 

VALERE. 

Je  vais  t'attendre  au  logis. 

SCENE     II. 


Q 


CRISPIN  feul, 


UE  je  fuis  las  d'être  valet  1  Ah,  Crifpin,  c'eft 
ta  faute,  tu  as  toujours  donné  dans  la  bagatelle,  tu 
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devrois  préfentemcnt  briller  dans  la  Finance.  Avec 
ï'efprit  que  j'ai,  morbleu,  j'aurois  déjà  fait  plus 
d'une  banqueroute. 

SCENE     III. 
CRISPIN,    LA    BRANCHE. 

LA    BRANCHE. 

N'EST-CE  pas-là  Crifpin  ? 

CRISPIN. 

Eft-ce  La  Branche  que  je  vois  ? 

LA    BRANCHE. 

C'eft  Crifpin,  c'eft  lui-même. 

CRISPIN. 
C'eft  La  Branche,  ou  je  meure  !  l'heureufe  ren- 
contre !  que  je  t'embraffe,  mon  cher.  Franche- 
ment, ne  te  voyant  plus  paroître  à  Paris,  je  craig- 
nois  que  quelque  arrêt  de  la  Cour  ne  t'en  eût 
éloigné. 

LA    BRANCHE. 

Ma  foi,  mon  ami,  je  l'ai  échappé  belle  depuis 
que  je  ne  t'ai  vu.  On  m'a  voulu  donner  de  l'occu- 
pation fur  mer;  j'ai  penle  être  du  dernier  détache- 
ment de  la  Tournelle. 

CRISPIN. 

Tudieu  !  qu'avois-tu  donc  fait  ? 

LA    BRANCHE. 

Une  nuit  je  m'avifai  d'arrêter  dans  une  rue  dé- 
tournée un  marchand  étranger  ppur  lui  demander 
par  curiofité  des  nouvelles  de  ion  pays.  Comme 
il  n'entendoit  pas  le  françois,  [1  crut  que  je  lui  de- 
mandois  la  bourfe  ;  il  crie  au  voleur,  le  guet  vient, 
A  4 
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on  me  prend  pour   un  frippon,  on  me  mené  au 
châtelet,  j'y  ai  demeuré  fept  femaines. 

CRISPIN. 

Sept  femaines  ! 

LA    BRANCHE. 

J'y  aurois  demeuré  bien  davantage  fans  la  nièce 
d'une  revendeufe  à  la  toilette. 

CRISPIN. 

Eft-il  vrai  ? 

LA    BRANCHE. 
On  étoit  furieufement  prévenu  contre  moi,  mais 
cette  bonne  amie  fe  donna   tant  de  mouvement, 
qu'elle  fit  connaître  mon  innocence. 
C  R I  S  P  I  N. 
Il  efl  bon  d'avoir  de  puiiïants  amis. 
LA    BRANCHE. 
Cette  aventure  m'a  fait  faire  des  réflexions. 

CRISPIN. 

Je  le  crois  ;  tu  n'es  plus  curieux  de  favoir  des 
nouvelles  des  pays  étrangers. 

LA    BRANCHE. 

Non,  ventrebleu,  je  me  fuis  remis  dans  le  fer- 
vice.     Et  toi,  Criipin,  travailles-tu  toujours  ? 

CRISPIN. 

Non,  je  fuis  comme  toi  un  frippon  honoraire. 
Je  fuis  rentré  dans  le  fervice  auffi  ;  mais  je  fers 
un  maître  fans  bien,  ce  qui  fuppofe  un  valet  fans 
gages  ;  je  ne  fuis  pas  trop  content  de  ma  condi- 
tion. 

LA    BRANCHE. 

Je  le  fuis  allez  de  la  mienne,  moi  :  je  me  fuis 
retiré  à  Chartres,  j'y  fers  un  jeune  homme  appelle 
Damh  ;  c'ef.  un  aimable  garçon,  il  aime  le  jeu, 
le  vin,  les  femmes  -3  c'eft  un  homme  univerfel  ; 
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nous  faifons  enfemble  toutes  fortes  de  débauches  ; 
cela  m'amufe,  cela  me  détourne  de  mal  faire, 
CRISPIN. 
L'innocente  vie  ! 

LA    BRANCHE. 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

CRISPIN. 
<•    Apurement.  Mais  dis-moi,  La  Branche,  qu'es- 
tu  venu  faire  à  Paris  ?  où  vas-tu  ? 
LA    BRANCHE. 
Je  vais  dans  cette  mai  ion. 

CRISPIN. 
Chez  M.  Orontc  ? 

LA    BRANCHE. 
Sa  fille  eft  promilé  à  Damis. 

CRISPIN. 
Angélique  promilé  à  ton  maître  ? 

LA    BRANCHE. 

Monfieur  Orgon,  père  de  Damis,  étoit  à  Paris  il 
y  a  quinze  jours,  j'y  étois  avec  lui;  nous  allâmes 
voir  Monfieur  Oronte  qui  eft  de  fes  anciens  amis, 
&  ils  arrêtèrent  entre  eux  ce  mariage. 

CRISPIN. 

C'eft  donc  une  affaire  réfolue  ? 

LA  BRANCHE. 
Oui,  le  contrat  eft  déjà  figné  des  deux  pères  & 
de  Madame  Oronte  ;  la  dot  qui  eft  de  vingt  mille 
écus  en  argent  comptant  eft  toute  prête,  on  n'at- 
tend que  l'arrivée  de  Damis  pour  terminer  la 
chofe. 

CRISPIN. 

Ah,  parbleu,  cela  étant,  Vaiere  mon  maître  n'a 
donc  qu'à  chercher  fortune  ailleurs. 

LA    BRANCHE. 

Quoi,  ton  maître? 


IO 
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CRISPIN 

Il  eft  amoureux  de  cette  même  Angélique  : 
mais  puifque  Damis .  .  . 

LA    BRANCHE. 

Oh,  Damis  n'époufera  point  Angélique  ;  il  y  a 
une  petite  difficulté. 

CRISPIN. 

Eh  quelle  ? 

LA    BRANCHE. 

Pendant  que  fon  père  le  marioit  ici,  il  s'cfl  ma- 
rié à  Chartres,  lui. 

CRISPIN. 

Comment  donc  ? 

LA  BRANCHE. 
Il  aimoit  une  jeune  perfonne  avec  qui  il  avoit 
fait  les  chofes,  de  manière  qu'au  retour  du  bon 
homme  Orgon,  il  s'eft  fait  en  fecret  une  affemblée 
de  parents.  La  fille  eft  de  condition,  Damis  a  été 
obligé  de  l'éuôufer. 

CRISPIN. 
Oh,  cela  change  la  thefe. 

LA    BRANCHE. 

J'ai  trouvé  les  habits  de  noces  de  mon  maître 
tous  faits,  j'ai  ordre  de  les  emporter  à  Chartres, 
auffi-tôt  que  jaurai  vu  Mo  fienr  &  Madame 
Qrqnte,  &ç  retiré  la  parole  de  M.  Orgon. 

CRISPIN. 

Retirer  la  parole  de  M.  Orgon  ( 

LA    BRANCHE. 

C'eft  ce  qui  m'amène  à  Paris  ;  fans  adieu,  Crif- 
pin,  nous  nous  reverrons. 

CRISPIN. 

Attends,  la  Branche,  attends,  mon  enfant,  il  me 
vient  une  idée,  dis-moi  un  peu,  ton  maître  eft-ii 
connu  de  M.  Oronte  ? 


RIVAL  DE  SON  MAITRE.        n 

LA    BRANCHE. 

Ils  ne  fe  font  jamais  vus. 

CRISPIN. 
Ventrebleu,   fi   tu  voulois,  il  y  anroit  un  beau 
coup  à  faire  ;  mais  après  ton  aventure  du  Châte- 
let,  je  crains  que  tu  ne  manque  de  courage. 

LA    BRANCHE. 

Non,  non,  tu  n'as  qu'à  dire,  une  tempête  effuyee 
n'empêche  point  un  bon  matelot  de  fe  remettre  en 
mer.  Parle  ;  de  quoi  s'agit  il  ?  eft-ce  que  tu 
voudrois  faire  paiïer  ton  maître  pour  Damis,  &  lui 
faire  époufer  ? 

CRISPIN. 

'Mon  maître  !  fi  donc,  voilà  un  plaifant  gueux 
pour  une  fille  comme  Angélique.  Je  lui  deftine  un 
meilleur  parti. 

LA    BRANCHE. 

Qui  donc  ? 

CRISPIN. 

Moi. 

LA    BRANCHE. 

Malepefte,  tu  as  railon,  cela  n'eil  pas  mal  ima- 
giné au  moins. 

CRISPIN. 

Je  fuis  aufïi  amoureux  d'elle. 

LA    BRANCHE. 

J'approuve  ton  amour. 

CRISPIN. 

Je  prendrai  le  nom  de  Damis. 

LA    BRANCHE. 

C'eiï  bien  dit. 

CRISPIN. 

J'épouferai  Angélique. 

la  branche; 

J'y  confens. 
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CRISPIN. 

Je  toucherai  la  dot. 

LA    BRANCHE. 
Fort  bien  ! 

CRISPIN. 

Et  je  difparoîtrai  avant  qu'on  en  vienne  aux 
éclaircifTements. 

LA    BRANCHE. 

Expliquons- nous  mieux  fur  cet  article. 

CRISPIN. 

Pourquoi  ? 

LA    BRANCHE. 
Tu  parles  de  difparoître  avec  la  dot  fans  faire 
mention  de  moi.     Il  y  a  quelque  chofe  à  corriger 
dans  ce  plan-là. 

CRISPIN. 

Oh,  nous  difparoîtrons  enfemble. 

LA    BRANCHE. 

A  cette  condition-là,  je  te  fers  de  croupier.  Le 
coup,  je  l'avoue,  eft  un  peu  hardi  ;  mais  mon  au-» 
dace  fe  réveille,  &  je  fens  que  je  fuis  né  pour  les, 
grandes  chofes.  Où  irons-nous  cacher  la  dot  ? 

CRISPIN. 
Dans  le  fond  de  quelque  Province  éloignée. 

LA    BRANCHE. 

Je  crois  qu'elle  fera  mieux  hors  du  Royaume, 

qu'en  dis-tu  ? 

CRISPIN. 

C'efl  ce  que  nous  verrons.  Apprends-moi  de 
quel  caradtere  eft  M.  Ofonte. 

LA    BRANCHE. 

C'eft  un  bourgeois  fort  fimple,  un  petit  génie. 

CRISPIN. 

Et  Madame  Oronte  ? 
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LA    BRANCHE. 
Une  femme  dé  vingt-cinq  ù  loixante  ans,  une 
femme  qui  s'aime,  &  qui  eiî  d'un  efprit  tellement 
incertain,  qu'elle  croit  dans  le  même  moment  le 
pour  &  le  concre. 

C  R I  S  P I N. 

Cela  fuffit,  il  faut  à  prefént  emprunter  des  ha- 
bits pour .... 

LA    BRANCHE. 

Tu  peux  te  fervir  de  ceux  de  mon  maître,  oui, 
juftement  tu  es  à-peu-près  de  la  taille. 

C  R I  S  P I  N. 

Pefte  !  il  n'eil  pas  mal  fait. 

LA    BRANCHE. 

Je  vois  fortir  quelqu'un  de  chez  M.  Oronte, 
allons  dans  mon  auberge  concerter  l'exécution  de 
notre  entreprife. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  auparavant  que  je  coure  au  logis  parler 
à  Valere,  &  que  je  l'engage  par  une  faillie  confi- 
dence à  ne  point  venir  de  quelques  jours  chez  M. 
Oronte.     Je  t'aurai  bientôt  rejoint. 

>0<>0<>0<>0<>0<>0<>0<>0<>0<»0<>0<>0<>Q<>0<>0<>0>0<vO<>€><>0; 

S  G  E  N  E     IV. 
ANGELIQUE,    LISETTE. 

ANGELIQJJE. 

KJ  UI,  Lifette,  depuis  que  Valere  m'a  découvert 
fa  paflîon,  un  fecret  chagrin  me  dévore,  &  je  fens 
que  û  j'époufe  Damis,  il  m'en  coûtera  le  repos  de 
ma  vie. 

LISETTE. 
Voilà  un  dangereux  homme  que  ce  Valere. 
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ANGELIQUE. 

Que  je  fuis  malheureufe  !  entre  dans  ma  fitu- 
ation,  Lifette  !  que  dois-je  faire  ?  confeille-moi, 
je  t'en  conjure. 

LISETTE. 

Quel  conleil  pouvez-vous  attendre  de  moi  ? 

ANGELIQUE. 

Celui  que  t'inipirera  l'intérêt  que  tu  prends  à  ce 
qui  me  touche. 

LISETTE. 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  fortes  de  con- 
feils,  l'un  d'oublier  Valere,  &  l'autre  de  vous  roi- 
dir  contre  l'autorité  paternelle  :  vous  avez  trop 
d'amour  pour  fuivre  le  premier,  j'ai  la  confcience 
trop  délicate  ponr  vous  donner  le  fécond  ;  cela  eit 
erflbarràflant,  comme  vous  voyez. 

ANGELIQUE. 
Ah  !   Lifette,  tu  me  défefperes. 

LISETTE. 
Attendez,  il  me  femble  pourtant  que  l'on  peut 
concilier  votre  amour  &  ma  confcience  ;  oui,  al- 
lons trouver  votre  mère. 

ANGELIQUE. 
Que  lui  dire  ? 

LISETTE. 
Avouons-lui   tout  :  elle   aime  qu'on   la    flatte, 
qu'on  la  careffe  ;  flattons-la,  carefïbns-la  ;  dans  le 
fond  elle  a  de  l'amitié  pour  vous,  &  elle  obligera 
peut-être  M.  Oronte  à  retirer  fa  parole. 

ANGELIQUE. 

Tu  as  raifon,  Lifette,  mais  je  crains. 

LISETTE. 
Quoi  ? 

ANGELIQJJE. 

'i  u  connois  ma  mère,  fon  efprit  a  fi  peu  de  fer- 
meté. 
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LISETTE. 

Il  eft  vrai  qu'elle  eft  toujours  du  fentiment  de 
celui  qui  lui  parle  le  dernier  ;  n'importe,  ne  laif- 
fons  pas  de  l'attirer  dans  notre  parti.  Mais  je  la 
vois,  retirez-vous  pour  un  moment,  vous  revien- 
drez quand  je  vous  en  ferai  figne. 

SCENE     V. 
Madame  ORONTE,  LISETTE. 

LISETTE  fans  faire  femblant  de  voir  Madame 
Oronie. 

JlL  faut  convenir  que  Madame  Oronte  eft  une  des 
plus  aimables  femmes  de  Paris. 

Madame  ORONTE. 
Vous  êtes  flatteufe,  Lifette. 

LISETTE. 

Ah,  Madame,  je  ne  vous  voyois  pas  !  Ces  pa- 
roles que  vous  venez  d'entendre,  font  la  fuite  d'un 
entretien  que  je  viens  d'avoir  avec  Mademoifelle 
Angélique  au  fujet  de  fon  mariage.  Vous  avez, 
lui  difois-je,  la  plus  judicieufe  de  toutes  les  mères, 
la  plus  raifonnable. 

Madame    ORONTE. 
Effectivement,   Lifette,  je  ne  reffemble  guère 
aux  autres  femmes.     C'eft  toujours  la  raifort  qui 
me  détermine. 

LISETTE. 

Sans  doute. 

Madame    ORONTE.     , 
Je  n'ai  ni  entêtement  ni  caprice. 

LISETTE. 
Et  avec  cela  vous  êtes  la  meilleure  mère  du 
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monde  ;  je  mets  en  fait  que  fi  votre  fille  avoit  de  la 
répugnance  à  époufer  Damis,  vous  ne  voudriez 
pas  contraindre  là-defius  ion  inclination. 

Madame    ORONTE. 
Moi,  la  contraindre  !   moi,  gêner   ma  fille  !  à 
Dieu  ne  plaife  que  je  faile  la  moindre  violence  à 
les  fentiments.     Dites-moi,  Liiette,  auroit-elle  de 
l'averfion  pour  Damis  ? 

LISETTE. 
Eh  mais . .  . 

Madame   ORONTE. 
Ne  me  cachez  rien. 

LISETTE. 

Puifque  vous  voulez  favoir  les  choies,  Madame, 
je  vous  dirai  qu'elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage. 

Madame    ORONTE. 
Elle  a  peut-être  une  paiîïon  dans  le  cœur. 

LISETTE. 

Oh  !  Madame,  c'eft  la  règle.  Quand  une  fille 
a  de  l'averfion  pour  un  homme  qu'on  lui  deftine 
pour  mari,  cela  fuppofe  toujours  qu'elle  a  de  l'in- 
clination pour  un  autre.  Vous  m'avez  dit,  par 
exemple,  que  vous  haîffiez  Monfieur  Oronte  la 
première  fois  qu'on  vous  le  propofa,  parce  que 
vous  aimiez  un  Officier  qui  mourut  au  fiege  de 
Candie. 

Madame    ORONTE. 
Il  eft  vrai  que  fi  ce  pauvre  garçon  ne  fût  pas 
mort,  je  n'aurois  jamais  époufé  M.  Oronte. 
LISETTE. 
Hé  bien,  Madame,  Mademoiielle  votre  fille  eft 
dans  la  même  difpofition  où  vous  étiez  avant  le 
fiege  de  Candie. 


RIVAL  DE  SON  MAITRE.        17 

Madame    ORONTE. 
Eh  !  qui  eft  donc  le  Cavalier  qui  a  trouvé  le  fe« 
cret  de  lui  plaire  ? 

LISETTE. 
C'eft  ce  jeune  Gentilhomme  qui  vient  jouer 
chez  vous  depuis  quelques  jours. 

Madame   ORONTE. 
Qui  ?  Valere. 

LISETTE. 

Lui-même. 

Madame    ORONTE. 
A  propos  vous  m'en  faites  fouvenir,  il  nous  re* 
gardoit  hier  Angélique  &  moi  avec   des   yeux  il 
paffionnés  !   Etes-vous  bien  afîurée,   Lifette,  que 
c'efl  de  ma  fille  qu'il  eft  amoureux  ? 

L I  S  E  T  T  Y,  fait  figne  à  Angélique  de  s  approcher. 
Oui,  Madame,  il  me  l'a  dit  lui-même  ;  &  il  m'a 
chargé  de  vous  prier  de  fa   part   de  trouver  bon 
qu'il  vienne  tous  en  faire  la  demande. 

S  C  E  N  E     VI. 

Madame   ORONTE,    ANGELIQUE, 
LISETTE. 

ANGELIQUE. 

JTARDONNEZ,  Madame,  fi  mes  fentiments 
ne  font  pas  conformes  aux  vôtres,  mais  vous 
favez . . . 

Madame    ORONTE. 
Je  fais  bien  qu'une  fille  ne  règle  pas  toujours  les 
mouvements  de  ion  cœur  fur  les  vues  de  fes  pa- 
rents ;  mais  je  fuis  tendre,  je  fuis  bonne,  j'entre 
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dans  vos  peines.  En  un  mot,  j'agrée  la  recherche 
de  Valere. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  vous  exprimer,  Madame,  tout  le  ref- 
fentiment  que  j'ai  de  vos  bontés. 

LISETTE. 

Ce  n'eft  pas  allez,  Madame  ;  M.  Oronte  eft  un 
petit  opiniâtre  :  fi  vous  ne  ibutenez  pas  avec  vi- 
gueur .  . . 

Madame  ORONTE. 
Oh,  n'ayez  peint  d'inquiétude  là-deffus  ;  je 
prends  Valere  fous  ma  protection,  ma  fille  n'aura 
point  d'autre  époux  que  lui,  c'eft  moi  qvi  vous  le 
dis  ;  mon  mari  vient,  vous  allez  voir  de  quel  ton 
je  vais  lui  parler. 

SCENE     VIL 

Madame  ORONTE,  Monfieur  ORONTE, 
ANGELIQUE,  LISETTE. 

Madame    ORONTE. 

V  OU  S  venez  fort  à  propos,  Monfieur,  j'ai  a 
vous  dire  que  je  ne  fuis  plus  dans  le  deflein  de  ma- 
rier ma  fille  à  Damis. 

Monfieur   ORONTE. 
Ah,  ah  ï  peut-on  favoir,   Madame,  pour-quoi 
von  s  avez  changé  de  réfolution? 

Madame  ORONTE. 
C'eft  qu'il  fe  préfente  un  meilleur  parti  pour 
Angélique.  Valere  la  demande  ;  il  n'eft  pas  à  la 
vérité  fi  riche  que  Damis,  mais  il  eft  Gentilhom- 
me ;  &  en  faveur  de  fa  noblefte,  nous  devons  lui 
naffer  ion  peu  de  bien. 
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LISETTE. 
Bon. 

Monfieur    ORONTE. 
J'eftime  Valcre  ;  &  fans   faire  attention  à  fori 
peu  de  bien,  je  lui  donnerois  trés-volonticrs  ma 
fille,  fi  je  le  poUvois  avec  honneur  :  mais  eela  ne 
fe  peut  pas,  Madame. 

Madame   ORONTE. 
D'où  vient,  Monfieur  ? 

Monfieur    ORONTE. 
D'où  vient  ?  Voulez-vous  que  nous  manquions 
de  parole  à  M.  Orgon  notre  ancien  ami  ?  Avez- 
vous  quelque  fujet  de  vous  plaindre  de  lui  ? 

Madame   ORONTE. 
Non. 

LISETTE    bas. 
Courage  !  ne  molliffez  point. 

Monfieur   ORONTE. 
Pourquoi  donc  lui  faire  un  pareil  affront  ?  Son- 
gez que  le  contrat  eft  figné,  que  tous  les  préparatifs 
font  faits,  &  que  nous  n'attendons  que  Damis.  La 
choie  n'eft  elle  pas  trop  avancée  pour  s'en  dédire  ? 

Madame   ORONTE. 
Effectivement,  je  n'avois  pas  fait  toutes  ces  ré~ 
flexionSé 

LISETTE    bas. 
Adieu,  la  girouette  va  tourner. 

Monfieur   ORONTE. 
Vous  êtes  trop  raifonnable,  Madame,  pour  vou- 
loir vous  oppofer  à  ce  mariage. 

Madame    ORONTE. 
Oh,  je  ne  m'y  oppofe  pas. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  !  eft-ce-là  une  femme  ?  elle  ne 
contredit  JamaiSô 

B  2, 
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Madame    ORONTE. 
Vous  le  voyez,  Lifette,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  Valere. 

LISETTE. 
Oui,  vraiment,  voilà  un  amant  bien  protégé. 

SCENE     VIII. 

Monfieur  ORONTE,  Madame  ORONTE, 
ANGELIQUE,  LISETTE,  LA  BRAN- 
CHE. 

Monfieur   ORONTE. 

J  'Apperçois  le  valet  de  Damis. 

LA    BRANCHE. 

Très-humble  ferviteur  à  Monfieur  &  à  Madame 
Oronte;  ferviteur  très-humble  à  Mademoifelle 
Angélique  ;  bon  jour,  Lifette. 

Monfieur   ORONTE. 
Hé  bien,  La  Branche,  quelle  nouvelle  ? 

LA    BRANCHE. 

Monfieur  Damis  votre  gendre  &  mon  maître 
vient  d'arriver  de  Chartres.  Il  marche  fur  mes 
pas.     J'ai  pris  les  devants  pour  vous  en  avertir. 

ANGELIQUE    bas, 
O  Ciel  ! 

Monfieur   ORONTE. 
Je  l'attendois  avec  impatience,   mais  pourquoi 
n'eil-il    pas  venu  tout  droit  chez  moi  ?  Dans  les 
termes  où  nous  en  fommes,  doit-il-faire  ces  facons- 
ià  ? 

LA    BRANCHE. 
Oh,  Monfieur,  il  fait  trop  bien  vivre  pour  en 
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ufer  fi  familièrement  avec  vous,  c'eft  le  garçon  de 
France  qui  a  les  meilleures  manières;  quoique  je 
fois  fon  valet,  je  n'en  puis  dire  que  du  bien. 
Madame   ORONTE, 
Eft-il  poli,  eit-il  fage  ? 

LA    BRANCHE. 
S'il  eft  fage,  Madame  ?  il  a  été  élevé  avec  la  plus 
brillante  jeuneffe  de  Paris;  tudieu  !   c'eft  une  fête 
bien  fenfée, 

Monfieur   ORONTE. 
Et  M.  Orgon  n'eft-  il  pas  avec  lui  ? 

LA   BRANCHE. 

Non,   Monfieur,   de  vives  atteintes   de  goutte 
l'ont  empêché  de  fe  mettre  en  chemin. 

Monfieur    ORONTE, 

Le  pauvre  bon-homme. 

LA    BRANCHE. 
Cela  l'a  pris  iubirement  la  veille  de  notre  départ, 
Voici  une  lettre  qu'il  vous  écrit. 

77  donne  une  lettre  à  Monfieur  Oronte. 
Monfieur    ORONTE    ///  le  dejfus. 
A  Mr.  Mr.  Craquet,  Médecin,  dans  la  rue  du 
Sépulchre. 

LA    BRANCHE  reprenant  la  lettre, 
Ce  n'eft  point  cela,  Monfieur. 

Monfieur    ORONTE    riant. 
Voilà  un  Médecin  qui  loge  dans  le  quartier  de 
les  malades. 

LA    BRANCHE    tire  plufieurs  lettres,  &  en 
lit  les  adrefes. 
J'ai  plufieurs  lettres  que  je  me  fuis  chargé  de 

rendre  à  leurs  adrefles.     Voyons  celle-ci il  lit 

à  M.  Bredouillet,  Avocat  au  Parlement,  rue 

des  mauvaifes  paroles.     Ce  n'eft  point  encore  ce- 
la, paflbns  à  l'autre  ...il  lit  ...  à  M.  Gourruan- 
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din,  Chanoine  de  . . .  ouais,  je  ne  trouverai  point 
celle  que  je  cherche  ...  il  lit  ...  à  Monfieur 
Oronte.  Ah  !  voici  la  lettre  de  Monfieur  Orgor* 
. . .  il  la  donne ....  Il  l'a  écrite  d'une  main  fi 
tremblante,  que  vous  n'en  reconnoîtrez  pas  l'écri- 
ture. 

Monfieur    ORONTE. 
En  effet,  elle  n'cft  pas  reconnoiflable. 

LA   BRANCHE. 
La  goutte  eft  un  terrible  mal.     Le  Ciel  vous  en 
veuille  préferver,  auffi-bien  que  Madame  Oronte, 
Mademoifelle  Angélique,  Lifette,  &  toute  la  com- 
pagnie. 

Monfieur  ORONTE  Ut. 
Je  me  difpofois  à  partir  avec  Damis  ;  mais  la  goutte, 
m'en  a  empîcbê.  Néanmoins  comme  ma  préfence  nejl 
point  abjolument  nécejfiaire  à  Pa>  is,  je  n'ai  pas  voulu 
que  mon  indifpofition  retardât  un  mariage  qui  fait  ma 
plus  chère  envie,  &  toute  la  confolalion  de  ma  vieillejje. 
Je  vous  envoyé  mon  fils,  fervez-lui  de  père  comme  à. 
votre  fille.  Je  trouverai  bon  tout  ce  que  vous  ferez. 
De  Chartres, 

Votre  affeclionné  Serviteur, 

ORGON. 

Que  je  le  plains!..  .Mais  qui  eft   ce  jeune 
homme  qui  s'avance  ?  Ne  feroit-ce  point  Damis  ? 

LA    BRANCHE. 

C'eft  lui-même  ;    qu'en  dites-vous,  Madame  ? 
N'a-t-il  pas  un  air  qui  prévient  en  fa  faveur  ? 
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SCENE     IX, 

Madame  ORONTE,  Monfieur  ORONTE, 
ANGELIQUE,  LISETTE,  LA  BRAN- 
CHE, CR1SPIN. 

Madame    ORONTE. 

Ih  n'eft  pas  mal  fait  vraiment. 

CRISPIN. 
La  Branche. 

LA    BRANCHE. 

Mon  lieu  r. 

CRISPIN. 

Eft  ce-là  Monfieur  Oronte/mon  illuflre  beau- 
pere  ? 

LA    BRANCHE. 
Oui,  vous  le  voyez  en  propre  original. 

Monfieur    ORONTE. 
Soyez  le  bien  venu,  mon  gendre,  embrafTcZ" 
moi. 

CRISPIN    embrajfant  M.  Oronte. 
Ma  joie  eu:  extrême  de  pouvoir  vous  témoigner 
l'extrême  joie  que  j'ai  de  vous  embralTer.     Voilà 
ians  doute  l'aimable  enfant  qui  m'efl  deftinée. 

Monfieur  ORONTE. 
Non,  mon  gendre,  c'efl  ma  femme  ;  voici  ma 
fille  Angélique. 

CRISPIN. 
Malepefte,  la  jolie  famille  !  Je  ferois  volontiers 
lac  famme  de  l'une,  &  ma  mai  trèfle  de  l'autre. 
B  A 
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Madame    ORONTE. 
Cela  eft  trop  galant.     Il  paroît  avoir  del'efprit, 

LISETTE. 
Et  du  goût  même. 

CRISPIN. 

Quel  air  !  quelle  grâce  !  quelle  noble  fierté  ! 
^entrebleu,  Madame,  vous  êtes  toute  adorable  ; 
mon  père  me  le  difoit  bien,  tu  verras  Madame 
Oronte,  c'eft  }a  beauté  la  plus  piquante, 

Madame    ORONTE. 
Fi' donc. 

CRIS  PIN. 

La  plus  défag  ...  je  voudrois,  dit-il,  qu'elle 
fût  veuve,  je  Taurois  bientôt  époufée. 

Monfieur    ORONTE   riant. 
Je  lui  fuis,  parbleu,  bien  obligé. 

Madame    ORONTE. 
Je  l'eflime  infiniment,  Monfieur  votre  père  ;  que 
je  fuis  fâchée  qu'il  n'ait  pu  venir  avec  vous  ! 

CRISPIN. 

Qu'il  efl  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la  noce  ! 
Il  fe  promettait  bien  de  danfer  la  bourée  avec  Ma- 
dame Oronte. 

LA    BRANCHE. 

Il  vous  prie  d'achever  promptement  ce  mariage  : 
par  il  a  une  furieufe  impatience  d'avoir  fa  bru  au,- 
près  de  lui. 

Monfieur    ORONTE. 

Hé,  mais  toutes  les  conditions  font  arrêtées  en- 
tre nous,  &  fignées  ;  il  ne  refte  plus  qu'à  terminer 
la  chofe,  &  compter  la  dot. 

CRISPIN. 

Compter  la  dot.  Oui,  c'eft  fort  bien  dit.  La 
Branche.  Permettez  que  je  donne  une  commifïïon 
à  mon  valet,    Va  chez  1g  Marquis . . . .  bas  .  .  . 
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Va-t-en  arrêter  des  chevaux  pour  cette  nuit,  tu 
m'entends . .  .  haut ...  &  tu  lui  diras  que  je  lui 
baife  les  mains. 

LA    BRANCHE  Jortant. 
l'y  vole. 

SCENE     X. 

Monfieur  ORONTE,  Madame   ORONTE, 
ANGELIQUE,  LISETTE,  CRISPIN. 

Monfieur    ORONTE. 

REVENONS  â  votre  père,  je  fuis  très-affligé 
de  fon  indiipofition  ;  mais  Satisfaites,  je  vous  prie, 
ma  curiofité.  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  fon 
procès. 

CRISPIN  d'un  air  inquiet. 
La  Branche. 

Monfieur    ORONTE. 
Vous  êtes  bien  ému,  qu'avez-vous  ? 

CRISPIN. 
Bas.   Maugrebleu  de  la  queftion  ....  haut .  .*  •  • 
j'ai  oublié  de  charger  La  Branche  . . .  bas,  il  devoit 
bien  me  parler  de  ce  procès- là. 

Monfieur    ORONTE. 
Il  reviendra.  Hé  bien,  ce  procès  a-t-il  enfin  été 
jugé  ? 

CRISPIN. 
Oui,  Dieu  merci,  l'affaire  en  eft  faite, 

Monfieur   ORONTE. 
Et  vous  l'avez  gagné  ? 

CRISPIN, 
Avec  dépens. 
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Monfieur   OR  ON  TE. 
J'en  fuis  ravi,  je  vous  affure. 

Madame  ORONTE. 
Le  Ciel  en  foit  loué. 

C  R I S  P I  N. 

Mon  père  avoit  cette  affaire  à  cœur  ;  il  auroit 
donné  tout  fon  bien  aux  Juges  plutôt  que  d'en 
avoir  le  démenti. 

Monfieur    ORONTE. 
Ma  foi,  cette  affaire  lui  a  bien  coûté  de  l'argent, 
n'eft-ce  pas  ? 

CRISPIN. 

Je  vous  en  réponds  ;  mais  la  juftice  eft  une  fi 
belle  chofe,  qu'on  ne  fauroit  trop  l'acheter. 

Monfieur    ORONTE. 
J'en  conviens  ;  mais  outre  cela,  ce  procès  lui  a 
bien  donné  de  la  peine. 

CRISPIN. 

Ah  !  cela  n'eft  pas  concevable  !  il  avoit  affaire 
au  plus  grand  chicaneur,  au  moins  raifonnable  de 
tous  les  hommes. 

Monfieur    ORONTE. 
Qu'appellez-vous  de  tous  les  hommes  ?  Il  m'a 
dit  que  fa  partie  étoit  une  femme. 

CRISPIN. 

Oui,  fa  partie  étoit  une  femme,  d'accord,  mais 
cette  femme  avoit  dans  fes  inrérêts  un  certain  vieux 
Normand  qui  lui  donnoit  des  confeils;  c'eff.  cet 
homme-là  qui  a  bien  fait  de  la  peine  à  mon  père 
...Mais  changeons  de  difcours;  laiffcns-là  les 
procès,  je  ne  veux  m'occuper  que  de  mon  ma- 
riage, &  que  du  plaifir  de  voir  Madame  Oronte. 

Monfieur    ORONTE. 
Hé  bien,  allons  mon  gendre,  entrons,  je  vais 
ordonner  les  apprêts  de  vos  noces, 
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C  R I  S  P  I  N  donnant  la  main  à  Madame  Oronte. 

Madame  ? 

Madame    ORONTE. 

Vous  n'êtes  pas  à  plaindre,   ma  fille,   Damis  a 
du  mérite. 
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SCENE     XL 
ANGELIQUE,    LISETTE. 
ANGELIQJUE. 

Jtl  EL  AS  !  que  vais-je  devenir  ? 
LISETTE. 

Vous  allez  devenir  femme  de  Monfieur  Damis, 
cela  n'eft  pas  difficile  à  deviner. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Lifette,  tu  fais  mes  fentiments,  montre- 
toi  fenfible  à  mes  peines. 

LISETTE  pleurant. 
La  pauvre  enfant  ! 

ANGELIQUE. 

Auras-tu   la   dureté  de   m'abandonner  à  mon 
fort  ? 

LISETTE. 

Vous  me  fendez  le  cœur. 

ANGELIQUE. 

Lifette,  ma  chère  Lifette  ! 

LISETTE. 
Ne  m'en  dites  pas  davantage.     Je  fuis  fi  tou- 
chée, que  je  pourrois  bien  vous  donner  quelque 
mauvais  confeil,  &  je  vous   vois  fi  affligée,  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  le  fuivre. 
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SCENE     XII. 

ANGELIQUE,  VALERE,  LISETTE. 

VALERE   à  part. 

V>«RISPIN  m'a  dit  de  ne  point  patroître  ici  de 
quelques  jours,  qu'il  méditoit  un  flratagême;  mais 
il  ne  m'a  point  expliqué  ce  que  c'eft.  Je  ne  puis 
vivre  dans  cette  incertitude. 

LISETTE. 

Valere  vient. 

VALERE. 
Je  ne  me  trompe  point  ;  c'eft  elle-même.   Belle 
Angélique,    de   grâce,  apprenez-moi  vous-même 
ma  deftinée  ?   Quel  fera  le  fruit . .  .  Mais  quoi  ! 
vous  pleurez  l'une  &  l'autre  ! 

LISETTE. 

Hé,  oui,  Monfieur,  nous  pleurons,  nous  nous 
défefpérons.     Votre  rival  eft  arrivé. 

VALERE. 

Qu'eft-ce  que  j'entends  ! 

LISETTE. 

Et  dès  ce  foir,  il  époufera  ma  maîtrciTe. 

VALERE. 

Julie  Ciel  ! 

LISETTE. 

Si  du  moins  après  fon  mariage,  elle  demeuroit  à 
Paris,  pafTe  encore;  vous  pourriez  quelquefois 
tous  deux  pleurer  enfemble  vos  déplaifirs  ;  mais 
pour  comble  de  chagrin,  il  faudra  que  vous  pleu- 
riez féparément. 
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VALERE. 
J'en  mourrai  :  mais,  Lifette,   qui  eft  donc  cet 
heureux  rival  qui  m'enlève  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde  ? 

LISETTE. 
On  le  nomme  Damis. 

VALERE. 
Damis  ! 

LISETTE. 

C'eft  un  homme  de  Chartres. 

VALERE. 

Je  connois  tout  ce  pays-là,  &  je  ne  fâche  point 
qu'il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  fils  de  M.  Orgon. 

LISETTE. 

Juftemenu,  c'eft  le  fils  de  M.  Orgon  qui  eft  votre 
rival. 

VALERE. 

Ah,  fi  nous  n'avons  que  ce  Damis  à  craindre^ 
nous  devons  nous  raflurer. 

ANGELIQUE. 

Que  dites-vous,  Valere  ? 

VALERE. 

Ceffons  de  nous  affliger,  charmante  Angélique^ 
Damis  depuis  huit  jours  s'eft  marié  à  Chartres. 

LISETTE. 

Bon!    ' 

ANGELIQUE. 

Vous  vous  moquez,  Valere.     Damis  eft  ici  qui 
s'apprête  à  recevoir  ma  main. 

LISETTE. 

Il  eft  en  ce  moment  au  logis  avec  Monfieur  8c 
Madame  Oronte. 

VALERE. 

Damis  eft  de  mes  amis,  &  il  n'y  a  pas  huit  jours 
qu'il  m'a  écrit,  i'ai  fa  lettre  chez  mot 


$0  CRISPIN, 

ANGELIQJJE. 

Que  vous  mande-t-il  ? 

VALERE. 
Qu'il  s'efl  marié  fccretement  à  Chartres  avec 
une  fille  de  condition. 

LISETTE. 
Marié  fecretement  !  oh,  oh,  approfondirions  un 
peu  cette  affaire,  il  me  paroît  qu'elle  en  vaut  bien 
la  peine.     Allez,  Monfieur,  allez  quérir  cette  let- 
tre, &  ne  perdez  point  de  temps. 

VALERE. 
Dans  un  moment  je  fuis  de  retour. 

LISETTE. 

Et  nous,  ne  négligeons  point  cette  nouvelle  ;  je 
fuis  fort  trompée  fi  nous  n'en  tirons  pas  quelque 
avantage.  Elle  nous  fervira  du  moins  à  faire 
fufpendre  pour  quelque  tems  votre  mariage.  Je 
vois  venir  M.  Oronte  ;  pendant  que  je  lui  ap- 
prendrai, courez  en  faire  part  à  Madame  votre 
mère. 

SCENE     XIII. 
Monfieur  ORONTE,  LISETTE. 

Monfieur    ORONTE. 

V  ALERE  vient  de  vous  quitter,  Lifette. 
LISETTE. 

Oui,  Monfieur;  il  vient  de  nous  dire  une  chofe 
qui  vous  furprendra  fur  ma  parole. 

Monfieur    ORONTE. 
Hé  quoi  ? 
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LISETTE. 
Par  ma  foi,  Damis  eft  un  plaifant  homme,  de 
vouloir^  avoir  deux    femmes,    pendant    que   tant 
d'honnêtes  gens  font  fi  fâchés  d'en  avoir  une  ! 
Monfieur  OR  ON  TE. 
Explique-toi,  Lifette. 

LISETTE. 

Damis  eft  marié  ;  il  a  époufé  fecretement  une 
fille  de  Chartres,  une  fille  de  qualité. 

Monfieur  ORONTE. 
Bon,  cela  ce  peut-il,  Lifette  ! 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable,  Monfieur  ;  Da- 
mis l'a  mandé  lui-même  à  Valere,  qui  eft  fon  ami. 
Monfieur  ORONTE. 
Tu  me  contes  une  fable,  te  dis-je. 

LISETTE. 

Non,  Monfieur,  je  vous  affure.     Valere  eft  allé 
quérir  la  lettre,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  voir. 
Monfieur  ORONTE. 

Encore  un  coup,  je  ne  puis  puis  croire  ce  que 
tu  me  dis. 

LISETTE. 

Hé,  Monfieur,  pourquoi  ne  le  croirez-vous  pas  > 
Les  jeunes  gens  ne  font-ils  pas  aujourd'hui  capa- 
bles de  tout  ? 

Monfieur    ORONTE. 
^  II  eft  vrai  qu'ils  font  plus  corrompus  qu'ils  ne 
l'etoient  de  mon  temps. 

LISETTE. 

Que  favons-nous  fi  Damis  n'eft  point  un  de  ces 
petits  fcélérats,  qui  ne  fe  font  point  un  fcrupule  de 
la  pluralité  des  dots  ?  Cependant  la  perfonne  qu'il 
a  époufée  étant  de  condition,  ce  mariage  clandefiin 
aura  des  fuites  qui  ne  feront  pas  fort  a°réabie* 
pour  vous. 
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Monfieur    OR  ON  TE. 
Ce  que  tu  dis  ne  laiffe  pas  de  mériter  qu'on  y 
fafîe  quelque  attention  . . . 

LISETTE. 

Comment  quelque  attention  ?  Si  j'étois  à  votre 
place,  avant  que  de  livrer  ma  fille,  je  voudrois  du 
moins  être  éclairci  de  la  chofe. 

Monfieur    ORONTE. 
Tu  as  raifon,  je  vois  paroître  le  valet  de  Damis, 
il  faut  que  je  le  fonde  finement.     Retire-toi,  Li- 
fette,  &  me  laifle  avec  lui. 

LISETTE  en  s'en  allant. 
Si  cette  nouvelle  pouvoit  fe  confirmer  ! 

SCENE    XIV. 

Monfieur  OROTNE,  LA  BRANCHE. 
Monfieur   ORONTE. 

-APPROCHE,  La  Branche,   viens-cà,  je  te 
trouve  une  phyfionomie  d'honnête  homme. 

LA    BRANCHE. 

Oh,  Monfieur,  fans  vanité,  je  fuis  encore  plus 
honnête  homme  que  ma  phyfionomie. 

Monfieur    ORONTE. 
J'en  fuis  bien-aife.  Ecoute,  ton  maître  a  la  mine 
d'un  verd  galant. 

LA    BRANCHE. 
Tudieu,  c'eft  un  joli  homme.     Les  femmes  en 
font  folles.      11   a  un   certain   air    libre   qui    les- 
charme.     Monfieur  Orgon,  en  le  mariant,  allure 
le  repos  de  trente  familles  pour  le  moins, 
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Monfieur    OR  ON  TE. 
Cela  étant,  je  ne  m'étonne  point  qu'il  ait  pouffé 
à  bout  une  fille  de  qualité. 

LA    BRANCHE. 
Que  dites- vous  ? 

Monfîeur    ORONTE. 
Il  faut,  mon  ami,  que  tu  me  confelfes  la  vérité  : 
je  fais  tout  ;  je  fais  que  Damis  eft  marié  ;  qu'il  a 
époufé  une  fille  de  Chartres. 

LA   BRANCHE. 

Oufi 

Monfîeur    ORONTE. 
Tu  te  troubles,  je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai,  tu  es 
un  frippon. 

LA    BRANCHE. 

Moi,  Monfîeur  ? 

Monfîeur    ORONTE. 
Oui,  toi,  pendard,  je  fuis  inftruit  de  votre  def- 
fein,  &  je  prétends  te  faire  punir  comme  complice 
d'un  projet  fi  criminel. 

LA   BRANCHE. 
Quel  projet,  Monfieur  !     Que  je  meure  fi  je 
comprends  .... 

Monfieur    ORONTE. 
Tu  feins  d'ignorer  ce  que  je  veux  dire,  traître  ; 
mais  fi  tu  ne  me  fais  tout-a-1'heure  un  aveu  fincere 
de  toutes  chofes,  je  vais  te  mettre  entre  les  mains 
de  la  Juftice. 

LA    BRANCHE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Monfieur  je  n'ai 
rien  à  vous  avouer.  J'ai  beau  donner  la  torture  à 
mon  efprit,  je  ne  devine  point  le  fujet  de  plaintes 
^ue  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 
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Monfieur    OR  ON  TE. 
Tu  ne  veux  donc  pas  parler.    Holà  quelqu'un, 
qu'on  me  faffe  venir  un  Commiffaire. 

LA    BRANCHE. 

Attendez,  Monfieur,  point  de  bruit.  Tout  in- 
nocent que  je  fuis,  vous  le  prenez  fur  un  ton  qui 
ne  laiffe  pas  d'embarraffer  mon  innocence.  Al- 
lons, éclairciffons-nous  tous  deux  de  fang  froid  ; 
ça,  qui  vous  a  dit  que  mon  maître  êtoit  marié  ? 

Monfieur    ORONTE. 
Qui  ?  il  Ta  mandé  lui-même  à  un  de  fes  amis,  à 

Valere. 

LA    BRANCHE. 

Â  Valere,  dites-vous  ? 

Monfieur   ORONTE. 
A  Valere,  oui  \  Que  répondras-tn  à  cela  ? 

LA    BRANCHE   riant. 
Rien,  parbleu,  le  trait  eft   excellent!   ah,  ah, 
Monfieur  Valere,  vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal, 
ma  foi  ! 

Monfieur    ORONTE. 
Comment,  qu'eft-ce  que  cela  lignifie  ? 

LA    BRANCHE    riant. 
On  nous  l'avoit  bien  dit,  qu'il   nous   régaieroît 
tôt  ou  tard  d'un  plat  de  fa  façon.     Il  n'y  a  pas 
manqué,  comme  vous  voyez. 

Monfieur  ORONTE. 
Je  ne  vois  point  cela. 

LA    BRANCHE. 

Vous  l'allez  voir,  vous  l'allez  voir.  Première- 
ment ce  Valere  aime  Mademoifelle  votre  fille,  je 
vous  en  avertis. 

Monfieur   ORONTE. 
Je  le  fais  bien. 
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LA    BRANCHE. 

Lifettc  eft  dans  fes  inrérêts.  Elle-  entre  dans 
routes  les  mefures  qu'il  prend,  pour  taire  réuiïîr  fa 
recherche.  Je  vais  paner  que  c'eft  elle  qui  vous 
aura  débité  ce  menfonge-lg,. 

Monfieur  ORONTE. 
Il  eft  vrai. 

LA    BRANCHE. 

Dans  l'embarras  où  ''arrivée  de  mon  maître  les 
a  jettes  tous  deux,  qu'ont-ils  fait?  ils  ont  fait  cou- 
rir le  bruit  que  Damis  éroit  marié.  Valere  même 
montre  une  lettie  fuppolëe  qu'i>  dit  ivoir  reçue  de 
mon  maître,  &  tout  cela,  vous  m'entendez  bien, 
pour  fufpendre  le  maruge  d'Angélique, 

Monfieur  ORONTE  bas. 
Ce  qu'il  dit  eft  aif  z  vraifembiable. 

LA    BRANCHE. 
Et  pendant   que   vous  approfondirez  ce  faux 
bruit,  Lifette  gagnera  l'efprit  de  fa  maîtreTe,  & 
lui  fera   faire  quelque  mauvais   pas,    après   quoi 
vous  ne  pourrez  plus  la  réfuter  à  Valere. 

Monfieur  OR  ON  TE. 
Hon  bon,  ce  raifonnement  eft  allez  raifonnable. 

LA    BRANCHE. 

Mais  ma  foi,  les  trompeurs  feront  trompés.  M. 
Oronte  eft  homm<'  d'efprit,  homme  de  tête,  ce  n'eft 
point  à  lui  qu'il  faut  le  jo'jer. 

Monfieur   ORONTE. 
Non,  parbleu. 

LA    BRANCHE. 

Vous  favez  toutes  les  rubriques  du  monde, 
toutes  les  rufes  qu'un  amant  met  en  ufage  pour 
fupplanter  l'on  rival. 

Monfieur   ORONTE. 
Je  t'en  réponds.     Je  vois  bien  que  ton  maître 
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n'eft  point  marié.  Admirez  un  peu  la  fourberie 
de  Valere  ;  il  affaire  qu'il  eft  intime  ami  de  Da- 
mis,  &  je  vais  parier  qu'ils  ne  fe  connohTent  feule- 
ment pas. 

LA    BRANCHE. 

Sans  doute    Malepefle,  Monfieur,  que  vous  êtes 
pénétrant  î  comment,  rien  ne  vous  échappe. 

Monfieur    OR  ON  TE. 
Je  ne  me  trompe  guère  dans  mes  conjectures» 
J'apperçois  ton  maître,  je  veux  rire  avec  lui  de  fon 
prétendu  mariage,  ah,  ah,  ah,  ah. 

LA    BRANCHE. 

Hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé,  hé. 

SCENE     XV. 

Monfieur  ORONTE,  LA  BRANCHE, 
CR1SPIN. 

Monfieur    ORONTE   riant. 

V  OU  S  ne  favez  pas,  mon  gendre,  ce  que  Ton 
dit  de  vous  ?  que  cela  eft  plaifant  !  On  m'eft  venu 
donner  avis,  (mais  avis  comme  d'une  chofe  af- 
furée)  que  vous  étiez  marié?  Vous  avez,  dit-on, 
époule  fecretement  une  fille  de  Chartres.  Ah, 
ah,  ah,  ah,  eft-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela 
plaifant  ? 

LA    BRANCHE  riant,  fc?  faifanî  des  fignes 
à  Cri/pin, 
Hé,  hé,  hé,  hé,  il  n'y  a  rien  de  fi  plaifant. 

CRISPIN. 

H  o    o,  ho,  ho,  cela  eft  tout-à-fait  plaifant. 
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Monfieur    OR  ON  TE. 
Un  autre,  j'en  fuis  fur,  ferait  aflez  fot  pour  don- 
ner là-dedans  ,  mai  moi,  forviteur. 
LA    BRANCHE. 
Oh,  diable,  Monfieur  Qrqnte  eft  un  des  plus 
gros  génies  ! 

CRÏSPIN. 
Je  voudrais  favoir  qui  peut  être  l'auteur  d'un 
bruit  fi  ridicule. 

LA    BRANCHE. 

Monfieur  dit  que  c'eft  un  Gentilhomme  appelle 
Valere. 

C  R  I  S  P  I  N  faijant  VétomiL 
Valere  \  Qui  eft  cet  homme-là  ? 

LA    BRANCHE. 

A  Monfieur  Oronte.  Vous  voyez  bien,  Mon- 
fieur, qu'il  ne  le  connoît  pas à  Cri/pin  .  .  . 

Hé  là,  c'eft  ce  jeune  homme  que  tu  fais  ....  que 
vous  lavez,  dis-je  ....  qui  eft  votre  rivale  à  ce 
qu'on  nous  a  dit. 

CRISPIN. 

Ah,  oui,  oui,  je  m'en  fouviens  ;  à  telles  en- 
feignes  qu'on  nous  a  dit  qu'il  a  peu  de  bien,  & 
qu'il  doit  beaucoup  ;  mais  qu'il  couche  en  joue  la 
fille  de  Monfieur  Oronte,  &  que  fes  créanciers  font 
des  vœux  très-ardents  pour  la  profpérité  de  ce  ma- 
riage. 

Monfieur    ORONTE. 

Ils  n'ont  qu'a  s'y  attendre,  vraiment,  ils  n'ont 
qu'à  s'y  attendre. 

LA    BRANCHE. 

Il  n'eft  pas  fot,  ce  Valere,  il  n'eft  parbleu  pas 
fot. 

Monfieur  ORONTE. 
Je  ne  fuis  pas  bête  non  plus,  je  ne  fuis  palfem- 
bleu  pas  bête  ;  &  pour  le  lui  faire  voir,  je  vais  de 
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ce  pas  chez  mon  Notaire  ;  ou  plutôt,  Damis,  j'ai 
une  propofition  à  vous  faire.  Je  fuis  convenu, 
je  l'avoue,  avec  Monfieur  Orgon,  de  vous  donner 
vingt  mille  éçjjs  en  argent  comptant  ;  mais  vou- 
lez-vous pf-eridre  pour  cette  fomme  ma  maifon  du 
fauxbourg  Saint-Germain  ?  elle  m'a  coûté  plus  de 
quatre  vingt  mille  francs  à  bâtir. 

C  Pv  I  S  P  I  N. 

Je  fuis  homme  à  tout  prendre  ;  mais  entre  nous, 
j'aimerois  mieux  de  l'argent  comptant. 

LA    BRANCHE. 
L'argent,  comme  vous  favez,  eftplus  portatif. 

'   Monfieur  OR  ON  TE. 
Afîurément. 

C  R  I S  P I  N. 
Oui,  cela  fe  met  mieux  dans  une  valife.      C'eft 
qu'il  le  vend  une  cerre  auprès  de  Chartres,  je  vou- 
drons bien  l'acheter. 

LA    BRANCHE. 

Ah,  Monfieur,  la  belle  acquifirion  !  fi  vous 
aviez  vu  cette  terre-1"!,  vous  en  feriez  charmé. 

CRISPIN. 
Je  l'aurai  pour  vingt-cinq  mille  écus,  &  je  fuis 
affuré  qu'elle  en  vaut  bien  ioixante  mille. 

LA    BRANCHE. 

Du  moins,  Monfieui,  du  moins.  Comment! 
fans  parler  du  rêfte,  il  y  a  deux  étangs  où  l'on 
pêche  chaque  année  pour  deux  mille  francs  de 
goujon. 

Monfieur  OR  ON  TE. 

Il  ne  faut  pas  laitier  échapper  une  fi  belle  occa- 
fion.  Ecoutez,  j'ai  chez  mon  Notaire  cinquante 
mille  écus  que  je  réfervois  pour  acheter  le  château 
d'un  certain  Financier  qui  va  bientôt  dilparoître  ; 
je  veux  vous  en  donner  la  moitié. 
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C  R I  S  P  I  N,  enbrajant  Monfieur  Oronte. 
Ah,  quelle  bonté,  Monfieur  Oronte  !     Je  n'en 
perdrai  jamais  la  mémoire  ;  une   éternelle  recon- 

ïioifîànce mon  cœur  ....  enfin,  j'en  fuis  tout 

pénétré, 

LA    BRANCHE. 
Monfieur   Oronte    eft   le   phpnix    des  beaux- 
pcres. 

Monfieur  ORONTE. 
Je  vais  vous  quérir  cet  argent  ;  mais  je  rentre 
auparavant  pour  donner  cet  avis  à  ma  femme. 

CRISPIN. 

Les  créanciers  de  Valere  vont  fe  pendre. 

Monfieur    ORONTE. 
Qu'ils  fe  pendent  !   Je  veux  que  dans  une  heure 
vous  épouse?;  ma  fille. 

CRISPIN. 
Ah,  ah,  ah,  que  cela  fera  plaifant  ! 

LA    BRANCHE. 

Oui  oui,  c'elt  cela  qui  fera  tout-à-fait  drôle. 

SCENE     XVI. 

CRISPIN,    LA   BRANCHE. 

CRISPIN. 

XL  faut  que  mon  maître   ait   eu    un  êclaircifiTe- 
ment  avec  Angélique,  &  qu'il  connoiïfe  Damis. 

LA    BRANCHE. 

Ils  fe  connoiffent  fi  bien,  qu'ils  s'écrivent,  com- 
me tu  vois  ;  mais,  grâces  à  mes  foins,  Monfieur 
Oronte  eft  prévenu  contre  Valere,  &  j'efpere  que 

C4 
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nous  aurons  la  dot  en  croupe,  avant  qu'il  foit  défa-*. 
bufé. 

CRISPIN. 
O  Ciel  ! 

LA    BRANCHE. 

Qu'as-tu,  Crifpin? 

CRISPIN. 

Mon  maître  vient  ici. 

LA    BRANCHE. 
Le  fâcheux  contre-temps  ! 

SCENE     XVII. 

VALERE,  CRISPIN,  LA  BRANCHE. 
VALERE. 

J  E  puis  avec  cette  lettre  entrer  chez  Monfieur 
Oronte;  mais  je  vois  un  jeune  homme,  feroit-ce 
Damis  ?  Abordons-le;  il  faut  que  je  m'éclaircifîe 
...  JufteCiel!  c'eft  Crifpin  ! 

CRISPIN. 

C'eft  moi-même.  Que  diable  venez-vous  faire 
ici  ?  Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d'approcher  de  la 
maifon  de  Monfieur  Oronte  ?  Vous  allez  détruire 
tout  ce  que  mon  induftrie  a  fait  pour  vous. 

VALERE. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  d'employer  aucun  flrata- 
gême  pour  moi,  mon  cher  Crifpin. 

CRISPIN. 

Pourquoy  ? 

VALERE. 
Je  fais  le  nom  de  mon  rival,  il  s'appelle  Damis  j 
e  n'ai  rien  à  craindre,  il  eft  marié. 
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CRISPIN. 

Damis  marié  !  tenez.  Monfieur,  voilà  fon  valet 
que  j'ai  mis  dans  vos  intérêts.  Il  va  vous  dire  de. 
fes  nouvelles. 

VALERE. 

Seroit-il  poffible  que  Damis  ne  rri'eût  pas  mandé 
une  choie  véritable?  à  quel  propos  m'avoir  écrit 
dans  ces  termes . . . 

7/  Ht  la  lettre  de  Damis. 
De  Chartres, 
Vous  [aurez,  <ber  ami,  que  je  me  fuis  marié  en  cette 
ville  ces  jours  pajfés.     J'ai  époujé Jecretement  une  fille 
de  condition.     J'irai  bientôt  à  Paris,  où  je  prétends 
vous  faire  de  vive  voix  tout  le  détail  de  ce  mariage. 

DAMIS. 

LA    BRANCHE. 

Ah,  Monfieur,  je  fuis  au  fait.  Dans  le  temps 
que  mon  maître  vous  a  écrit  cette  lettre,  il  avoit 
effectivement  ébauché  un  mariage  ;  mais  Monfieur 
Orgon,  au- lieu  d'approuver  l'ébauclie,  a  donné 
une  groffe  lbmme  au  père  de  la  fille,  &  a  par  ce 
moyen  afïbupi  la  chofe. 

VALERE. 

Damis  n'efl  donc  point  marié? 

LA    BRANCHE» 

JSon. 

CRISPIN. 
Eh  non  ! 

VALERE. 

Ah  !  mes  enfants,  j'implore  votre  fecours» 
Quelle  entreprife  as-tu  formée,  Crifpin  ?  Tu  n'as 
pas  voulu  tantôt  m'en  inftruire.  Ne  me  lairTe 
pas  plus  long-temps  dans  l'incertitude.  Pourquoi 
ce  déguifement  ?  Que  prétends-tu  faire  en  ma  fa- 
veur ? 
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CRISPIN. 

Votre  rival  n'efl  point  encore  à  Paris»  Il  n'y 
fera  que  dans  deux  jours.  Je  veux  avant  ce  temps- 
là  dégoûter  Monfieur  &:  Madame  Oronte  de  fon 

alliance. 

VALERE. 

De  quelle  manière  ? 

CRISPIN. 

En  parlant  pour  Damis.  J'ai  déjà  fait  beaur 
coup  d'extravagances,  je  tiens  des  difcours  infenfés, 
je  fais  des  adtions  ridicules  qui  révoltent  à  tout 
moment  contre  moi  le  père  &  la  mère  d'Angé- 
lique. Vous  connohTez  le  caractère  de  Madame 
Oronte,  elle  aime  les  louanges  ;  je  lui  dis  des  du- 
retés qu'un  petit-maître  n'oieroit  dire  à  une  femme 
de  robe. 

VALERE, 
Hé  bien  ? 

CRISPIN. 

Hé  bien?  je  ferai  &:  dirai  tant  de  fottifes,  qu'a- 
vant, la  fin  du  jour,  je  prétends  qu'ils  me  chaflent, 
Se  qu'ils  prennent  la  rélbiution  de  vous  donner  An- 
gélique. 

VALERE. 
Et  Lifette  entre-t-elle  dans  ce  ftratagème  ? 

CRISPIN. 
Oui,  Monfieur,  elle  agit  de  concert  avec  nous. 

VALERE. 

Ah  !  Crifpin,  que  ne  te  dois-je  pat? 

CRISPIN. 
Demandez  par  plaifir  à  ce  garçon-là  fi  je  joue 
bien  mon  rôle. 

LA   BRANCHE. 

.  Ah,  Monfieur,  que  vous  ayez-la  un  domeiïique 
adroit  !  C'eft  le  plus  grand  fourbe  de  Paris,  il 
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m'arrache  cet  éloge.  Je  ne  le  féconde  pas  mal,  à 
là  vérité  :  &  fi  notre  entreprife  réuffit,  vous  ne 
m'aurez  pas  moins  d'obligation  qu'à  lui. 

VALERE. 
Vous  pouvez  tous  deux  compter  fur  ma  recon- 
noiûance'i'jévous  promets.., 

CRISPIN. 

Eh,  Monfieur,  laiffèz-là  les  promettes;  fongez 
que  fi'l'on  vous  voyoit  avec  nous,  tout  feroit  per- 
du. Retirez-vous,  &  ne  paroiffez  point  ici  d'au- 
jourd'hui. 

VALERE. 

Je  me  retire  donc.  Adieu,  mes  amis  ;  je  me  re- 
pofe  fur  vos  foins. 

LA   BRANCHE. 

Ayez  l'efprit  tranquille,  Monfieur,  éloignez- 
vous  vite,  abandonnez-nous  votre  fortune. 

VALERE. 

Souvenez-vous  que  mon  fort .... 

CRISPIN, 

Que  de  difeours  ! 

VALERE. 
Dépend  de  vous. 

CRISPIN  le  repuJfanU 
Allez-vous-en,  vous  dis-je. 
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SCENE     XVIII. 

CRISPIN,    LA    BRANCHEc 
LA    BRANCHE, 

Enfin  Ueft parti. 

CRISPIN. 
Je  refpire. 

LA    BRANCHE. 
Nous  avons  eu  une  allarme  auffi  chaude  !  Je 
mourois  de   peur  que   Monfieur  Oronte  ne  nous 
fuprît  avec  ton  maître» 

CRISPIN. 

C'eft  ce  que  je  craignois  aulïi  ;  mais  comme 
nous  n'avions  que  cela  à  craindre,  nous  fommes 
afiurés  du  fuccès  de  notre  projet.  Nous  pou- 
vons à  préfent  choifir  la  route  que  nous  avons  à 
prendre.  As-tu  arrêté  des  chevaux  pour  cette 
nuit  ? 

LA    BRANCHE,  regardant  de  loin. 
Oui. 

CRISPIN. 

Bon.  Je  fuis  d'avis  que  nous  prenions  le  chemin 
de  Flandres. 

LA    BRANCHE,  regardant  toujours. 
Le    chemin   de  Flandres  ;  oui,   c'eft  fort  bien 
raifonné.     J'opine  auffi  pour  le  chemin  de  Flan- 
dres. 

CRISPIN. 

Que  regardes  tu  donc  avec  tant  d'attention  ? 
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LA   BRANCHE. 

Je  regarde ....  oui ....  non ventrebleu, 

feroit-ce  lui  ? 

CRISPIN, 
Qui,  lui  ? 

LA   BRANCHE, 
Hélas,  voilà  toute  fa  figure  ! 

CRISPIN. 

La  figure  de  qui  ? 

LA    BRANCHE. 

Crifpin,  mon   pauvre   Crifpin,  c'eft:   Monfieur 
Orgon. 

CRISPIN. 
Le  pe're  de  Damis  ? 

LA    BRANCHE. 
Lui-même. 

CRISPIN. 

Le  maudit  vieillard  ! 

LA    BRANCHE. 

Je  crois  que  tous  les  diables  font  déchaîné  con- 
tre la  dot. 

CRISPIN. 

Il  vient  ici,  il  va  entrer  chez  Monfieur  Oronte^ 
2c  tout  Va  fe  découvrir. 

LA    BRANCHE. 
C'eft.  ce  qu'il  faut   empêcher,  s'il   eft  poffibîc 
Va  m'attendre  à  l'auberge  ;  ce   que  je  crains  le 
plus,  c'eft  que  Monfieur  Oronte  ne  forte  pendant 
que  je  lui  parlerai. 
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SCENE     XIX. 

Monfieur  ORGON,  LA  BRANCHE. 

Monfieur    ORGON    à  part. 

J  E  ne  fais  quel  accueil  je  vais  recevoir  de  Mon- 
fîeur &  de  Madame  Oronte. 

LA    BRANCHE. 
Bas.  Vous  n'êtes  pas  encore  chez  eux  ....  haut 
Serviteur  à  Monfieur  Orgon. 

Monfieur    ORGON. 
Ah,  je  ne  te  voyois  pas,  La  Branche  ! 

LA    BRANCHE. 

Comment,  Monfieur,  c'eft  donc  ainfi  que  vous 
furprenez  les  gens.     Qui  vous  crovoit  à  Paris  ? 

Monfieur  ORGON. 
Je  fuis  parti  de  Chartres  peu  de  temps  après  toi, 
parce  que  j'ai  fait  réflexion  qu'il  valoit  mieux  que 
je  parlafTe  moi-même  à  Monfieur  Oronte,  &  qu'il 
n'étoiç  pas  honnête  de  retirer  ma  parole  par  le  mi- 
niflere  d'un  valet. 

LA   BRANCHE. 

Vous  êtes  délicat  fur  les  bienfe'ances,  à  ce  que  je 
vois.  Si  bien  donc  que  vous  allez  trouver  Mon» 
fieur  &  Madame  Oronte? 

Monfieur   ORGON. 
C'eft.  mon  defFein. 

LA    BRANCHE. 
Rendez  grâces  au  Ciel  de  me  rencontrer  ici  à 
propos  pour  vous  en  empêcher. 

Monfieur     ORGON. 
Comment  ?  les  as-tu  déjà  vus  toi,  La  Branche  ? 
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LA   BRANCHE. 

Hé  oui,  morbleu,  je  les  ai  vus,  je  fors  de  chez 
enx.  Madame  Oronte  elt  dans  urie  colcre  horri- 
ble contre  vous. 

Monfieur   ORGON. 

Co"*'r"  moi  ? 

LA    BRANCHE. 

Contre  vous.  Hé  quoi,  a-t-elle  dit,  Monfieur 
Orgon  nous  manque  de  parole;  qui  l'auroit  cru  ? 
Ma  fille  déformais  ne  doit  plus  efpérer  d'établifle- 
ment. 

Monfieur    CUGON. 

Quel  tort  cela  peut-il  faire  à  fa  fille  ? 

LA   BRANCHE. 

C'eft  ce  que  je  lui  ai  répondu.  Mais  comment 
voulez-vous  qu'une  femme  en  colère  entende  rai- 
fon  ?  c'eft  toute  ce  qu'elle  peut  faire  de  fens  froid. 
Elle  a  fait  là  deffus  des  raifonnements  bourgeois. 
On  ne  croira  point  dans  le  monde,  a-t-elle  dit,  que 
Damis  ait  été  obligé  d'époufer  une  fille  de  Char- 
tres j  on  dira  plutôt  que  Moniieur  Orgon  a  appro- 
fondi nos  biens,  &  que  ne  les  ayant  pas  trouvés  fo- 
ndes, il  a  retiré  fa  parole. 

Monfieur    ORGON. 
Fi  donc,  peut-elle  s'imaginer  qu'on  dira  cela  ? 

LA    BRANCHE. 

Vous  ne  fauriez  croire  jufqu'à  quel  point  la  fu- 
reur s'eft  emparée  de  fes  fens.  Elle  a  les  yeux 
dans  la  tête  ;  elle  ne  connoît  perfonne  ;  elle  m'a 
pris  à  la  gorge,  &  j'ai  eu  toutes  le  peines  du 
monde  à  me  tirer  de  fes  griffes. 

Monfieur   ORGON. 
Et  Monfieur  Oronte  ? 

LA    BRANCHE. 
Oh,  pour  Monfieur  Oronte,  je  l'ai  trouvé  plus 
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modelé,  lui,  il  m'a  feulement  donné  deux  fouf- 
Mets. 

Monfieur  ORGON. 
Tu  m'éronnes,  La  Branche  ;  peuvent-ils  être 
capables  d'un  pareil  emportement  ?  Ft  doivent-ils 
trouver  mauvais  que  j'ayè  confenti  au  mariage  de 
mon  fils  ?  Ne  leur  en  as-tu  pas  expliqué  toutes  les 
circonitances  ? 

LA    BRANCHE. 

Pardonnez-moi,  je  kur  ai  dit  que  Monfieur  vo- 
tre fils  ayant  commencé  par  où  l'on  finit  d'ordi- 
naire, la  famille  de  votre  bni  fe  préparoit  à  vous 
faire  un  procès  que  vous  avez  fagement  prévenu 
en  unifiant  les  parties. 

Monfieur    ORGON. 
Ils  ne  fe  font  pas  rendus  à  cette  raifon  ? 

LA    BRANCHE. 
Bon,  rendus  !   Ils  font  bien  en  état  de  fe  rendre. 
Si  vous  m'en  croyez,  Monfieur,  vous  retournerez 
à  Chartres  tout  à-1'heure. 

Monfieur  ORGON  veut  entrer  chez  Mcnfieur 
Oronte. 
Non,  La  Branche,  je  veux  les  voir,  &  leur  re- 
préfenter  fi  bien  les  chofes,  que 

LA    BRANCHE  /*  retenant. 
Vous  n'entrerez  pas,  Monfieur,  je  vous  afïure,  je 
ne  fouffrirai  point  que  vous  alliez  vous  faire  dévi- 
fager.     Si  vous  leur   voulez  parler  abfolument, 
laifTez  paner  leurs  premiers  tranfports. 

Monfieur    ORGON. 
Cela  eft  de  bon  fens. 

LA    BRANCHE. 

Remettez  votre  vifite  à  demain.  Ils  liront  plus 
difpoiés  à  vous  recevoir. 
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Monfieur    ORGON. 
Tu   as   raifon  ;    ils    feront   dans  une   fituation 
moins  violente.     Allons,  je  veux  fuivre  ton  con- 
fiai; 

LA    BRANCHE. 
Cependant,  Monfieur,  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira,  vous  êtes  le  maître. 

Monfieur    ORGON. 
Non,  non,  viens,  La  Branche,  je  les  verrai  de- 
main. 

SCENE     XX. 

LA    BRANCHE  fini 

J  E  marche  fur  vos  pas,  du  plutôt  je  vais  trouver 
Crifpin.  Nous  voilà  pour  le  coup  au-deflus  de 
toutes  les  difficultés.  Il  ne  me  relie  plus  qu'un 
petit  fcrupule  au  fujet  de  la  dot.  Il  me  fâche  de 
la  partager  avec  un  afTocié  ;  car  enfin,  Angélique 
ne  pouvant  être  à  mon  maître,  il  me  femble  que 
la  dot  m'appartient  de  droit  toute  entière.  Com- 
ment tromperai-je  Crifpin?  Il  faut  que  je  lui  con- 
feille  de  paffer  la  nuit  avec  Angélique.  Ce  fera  fa 
femme  une  fois.  Il  l'aime,  &  il  eft  homme  à 
fuivre  ce  confeil.  Pendant  qu'il  s'amufera  à  la 
bagatelle,  je  déménagerai  avec  le  folide.  Mais, 
non.  Rejettons  cette  penfée.  Ne  nous  brouil- 
lons point  avec  un  homme  qui  en  fait  aufîi  long 
que  moi.  Il  pourroit  bien  quelque  jour  avoir  fa 
revanche.  D'ailleurs,  ce  feroit  aller  contre  nos 
loix.  Nous  autres  gens  d'intrigue,  nous  nous 
gardons  les  uns  aux  autres  une  fidélité  plus  exacte 
que  les  honnêtes  gens.  Voici  Monfieur  Oronte 
qui    fort  de  chez   lui  pour  aller  chez  fon  No- 
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taire  ;  quel  bonheur  d'avoir  éloigné  d'ici  Monfieur 
Orgon ! 
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SCENE     XXL 

Monfieur  ORONTE,  LISETTE. 
LISETTE. 

J  E  vous  le  dis  encore,  Monfieur,  Valere  eft  hon- 
nête homme,  &  vous  devez  approfondir 

Monfieur  ORONTE. 
Tout  n'efl  que  trop  approfondi,  Lifette  ;  je  fais 
que  vous  êtes  dans  les  intérêts  de  Valere;  &  je 
fuis  fâché  que  vous  n'aviez  pas  inventé  enfemble 
un  meilleur  expédient  pour  m'obliger  à  différer  le 
mariage  de  Damis. 

LISETTE. 
Quoi,  Monfieur,  vous  vous  imaginez  .... 

Monfieur  ORONTE. 
Non,  Lifette,  je  ne  m'imagine  rien.  Je  fuis 
facile  à  tromper.  Moi  !  Je  fuis  le  plus  pauvre 
génie  du  monde.  Allez,  Lifette,  dites  à  Valere 
qu'il  ne  fera  jamais  mon  gendre.  C'cft  de  quoi  il 
peut  affiner  Meilleurs  fes  créanciers. 

SCENE     XXII. 

LISETTE/^. 

vJUAIS,  que  fignifie  toute  ceci  ?  il  y  a  quelque 
choie  là-dedans  qui  paffe  ma  pénétration. 
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SCENE     XXIII. 

VALERE,     LISETTE. 

VARELE    à  part. 


UOT  que  m'ait  dit  Crifpin,  je  ne  puis  atten- 
dre tranquillement  le  fuccès  de  fon  artifice.  Après 
tout,  je  ne  fais  pourquoi  il  m'a  recommandé  avec 
tant  de  foin  de  ne  point  paroître  ici  ;  car  enfin, 
au-lieu  de  détruire  fon  ftratagême,  je  pourrois  l'ap- 
puyer. 

LISETTE. 
Ah,  Monfîeur  ! 

VALERE. 

Hé  bien,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Vous  avec  tardé  bien  longtemps,  où  eft  la  lettre 
de  Damis  ? 

VALERE. 
La  voici,  mais  elle  nous  fera  inutile.     Dis-moi, 
plutôt,  Lifette,  comment  va  le  ftratagême  ? 

LISETTE. 

Quel  ftratagême  ? 

VALERE. 

Celui  que  Crifpin  a  imaginé  pour  mon  amour. 

LISETTE. 

Crifpin,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  Crifpin  ? 

VALERE. 
Hé  parbleu,  c'eft  mon  valet  ! 

LISETTE. 
J   ne  le  connois  pas. 

D  z 
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VALERE. 

C'eft  pouffer  trop  loin  la  dimmulation,Lifettej 
Crifpin  m'a  dit  que  vous  étiez  tous  deux  d'intelli- 
gence. 

LISETTE. 

Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire,  Monfieur. 

VALERE. 

Ah,  c'en  eft  trop  ;  je  perds  patience,  je  fuis  au 
défefpoir. 

SCENE     XXIV. 

Madame   ORONTE,    ANGELIQUE, 
VALERE,   LISETTE. 

Madame    ORONTE. 

J  E  fuis  bien-aife  de  vous  trouver,  Valere,  pour 
vous  faire  des  reproches.  Un  galant  homme  doit- 
il  fuppofer  des  lettres  ? 

VALERE. 

Suppofer,  moi,  Madame  !  Qui  peut  m'avoir 
rendu  un  fi  mauvais  office  auprès  de  vous  ? 

LISETTE. 

Hé,  Madame,  Monfieur  Valere  n'a  rien  fup- 
pofé,  il  y  a  de  la  manigance  dans  cette  affaire  .  .  . 
mais  yoici  Monfieur  Oronte  qui  revient  ;  Mon- 
fieur Orgon  eft  avec  lui.  Nous  allons  tout  dé- 
couvrir. 
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SCENE    XXV. 

Monfieur  ORONTE,  Monfieur  ORGON, 
VALERE,  Madame  ORONTE,  ANGE- 
LIQUE, LISETTE. 

Monfieur  ORGON. 

IL  y  a  de  la  fripponnerie  là-dedans,  Monfieur 
Oronte. 

Monfieur  ORONTE. 
C'eft  ce  au'il  faut  éclaircir,  Monfieur  Orgon.— 
Madame,  je  viens  de  rencontrer  Monfieur  Or- 
gon en  allant  chez  mon  Notaire  ;  il  vient,  dit-il,  à 
Paris,  pour  retirer  fa  parole  ;  Damis  eft  effective» 
ment  marié. 

Monfieur  ORGON. 
Jl    efl  vrai,  Madame  ;    &   quand  vous    faurez 
toutes  les  circonftances  de  ce  mariage,  vous  excu- 
ferez  .  .  . 

Monfieur  ORONTE. 
Monfieur  Orgon  n'a  pu  fe  difpenfer  d'y  confen- 
tir  ;  mais  ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'eft  qu'il 
allure  que  fon  fils  efl  actuellement  à  Chartres. 

Monfieur  ORGON. 
Sans  doute. 

Madame    ORONTE. 
Cependant  il  y  a  ici  un  jeune  homme  qui  fe  dit 
vptre  fils, 

Monfieur   ORGON, 
C'eft  un  imposteur. 
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Monfieur   ORONTE. 
Et  La  Branche,  ce  même  Valet  qui   étoit  ici 
avec  vous  il  y  a  quinz:  jours,  l'appelle  ion  maître. 

Monfieur  ORGON. 
La  Branche,  dite-vous  ?  Ah  le  pendard  !  Je  ne 
nvétonne  plus  s'il  m'a  tout  à  l'heure  empêché 
d'entrer  chez  vous.  Il  m'a  dit  que  vous  étiez 
tous  deux  dans  une  colère  épouvantable  contre 
moi,  &  que  vous  l'aviez  maltraité,  lui. 

Madame   ORONTE. 
Le  menteur  ! 

LISETTE    bas. 
Je  vois  l'encloueure,  ou  peu  s'en  faut, 

VALERE   bas. 
Mon  taître  fe  feroit-il  joué  de  moi  ? 

Monfieur    ORONTE. 
Nous  allons  approfondir  cela;  car  les  voici  tous 

deux. 

SCENE     XXVI. 

Nonfteur  ORONTE,  Madame  ORONTE, 
Monfieur  ORGON,  VALERE,  ANGE- 
LIQUE, LISETTE,  CRISP1N,  LA 
BRANCHE. 

CRISPIN. 

Xl  E  bien,  Monfieur  Oronte,  tout  eft-il  prêt? 
Notre  mariage  . . .  ouf  !  qu'efl-ce  que  je  vois  ? 

LA    BRANCHE. 

Ahi,  nous  fommes  découverts,  fauvons-nous. 
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Ils  veulent  Je  retirer ■,  mats  Valere  court  à  eux,  & 
les  arrête. 

VALERE. 

Oh  vous  lie  nous  échapperez  pas,  Meffieurs  les 
marauds,  &  vous  ferez  traités  comme  vous  le  mé- 
ritez. 

Valere  met  la  main  fur  l'épaule  de  Crifpin.  Mon» 
fieur  Oronte  &  Monjieur  Orgon  Je  faijijjent  de  La 
Branche. 

Moniteur    ORONTE. 

Ah,  ah,  nous  vous  tenons,  fourbes. 

Moniteur  ORGON  à  La  Branche. 
Dis-nous,  méchant,  qui  eft  cet  autre  frippon 
que  tu  fais  pafler  pour  Damis  ? 
VALERE. 
C'eft  mon  valet. 

Madame    ORONTE. 
Un  valet,  juiie  Ciel,  un  Valet  ! 
VALERE. 
Un  perfide  qui  me  fait  accroire  qu'il  eft  dans 
mes   intérêts,  pendant    qu'il   employé   pour   me 
tromper  le  plus  noir  de  tous  les  artifices. 

CRISPIN. 

Doucement,  Monfieur,  doucement;  ne  jugeons 
point  lur  les  apparences. 

Monfieur  ORGON  à  La  Branche. 
Et  toi,  coquin,  voilà  donc  comme  tu  fais  les 
commimons  que  je  te  donne  ? 

LA    BRANCHE. 

Allons,  Monfieur,  allons  bride  en  main,  s'il 
vous  plaît,  ne  condamnons  point  les  gens  fans  les 
entendre. 

Monfieur    ORGON. 
Quoi  !  tu  voudrois  foutenir  que  tu  n'es  pas  un 
maître  frippon  ? 
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LA    BRANCHE    d'un  ton  pleureur. 
Je  fuis  un  frippon,  fort  bien.    Voyez  les  dois* 
ceurs  qu'on  s'attire  en  fervant  avec  affeclion. 

VALERE  à  Cri/pin. 
Tu  ne  demeureras  pas  d'accord  non  plus,  toi, 
que  tu  es  un  fourbe,  un  fcélérat? 

CRIS  PIN  d'un  Un  emporté. 
Scélérat,  fourbe  !  que  diable,  Monfîeur,  vous 
me  prodiguez  des  éoithetes  qui   ne  me  convien* 
nent  point  du  tout. 

VALERE. 
Nous  aurons  encore  tort  de  foupçonner  votre 
fidélité,  traîtres  ! 

Monfîeur    ORONTE. 
Que  direz- vous  pour  vous  juftifier,  miférables  ? 

LA    BRANCHE. 
Tenez,  voilà  Crifpin,  qui  va  vous  tirer  d'er- 
reur. 

CRISPIN. 
La  Branche  vous  expliquera  la  chofe  en  deux 
mots. 

LA    BRANCHE. 

Parle,  Crifpin,  fais-leur  voir  notre  innocence. 

CRISPIN. 

Parle  toi-même,  La  Branche,  tu  les  auras  bien- 
tôt déiabufés. 

LA    BRANCHE. 
Non  non,  tu  débrouilleras  mieux  le  fait. 

CRISPIN. 

Hé  bien,  Meffieurs,  je  vais  vous  dire  la  chofe 
tout  naturellement.  J'ai  pris  le  nom  de  Damis, 
pour  dégoûter  par  mon  air  ridicule  Monfîeur  &c 
Madame  Oronte  de  l'alliance  de  Monfîeur  Orgon, 
&  les  mètre  par-là  dans  une  difpofition  favorable 
pour  mon  maître  ;  mais  au-lieu  de  les  rebuter  par 
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mes  manières  impertinentes,  j'ai  eu  le  malheur  de 
leur  plaire  :  ce  n'eft  pas  ma  faute,  une  fois. 
Monfieur    ORONTE. 
Cependant  fi  on  t'avoit   laifïe  faire,  tu  aurois 
pouffé  la  feinte  jufqu'à  époufer  ma  fille. 

CRISPIN. 
Non,  Monfieur^  demandez  à  La  Branche.,  nous 
venions  ici  vous  découvrir  tout. 

VALERE. 
Vous  ne  fauriez  donner  à  votre  perfidie  des  cou- 
leurs qui  puifïént  nous  éblouir  ;  quifque  Damis 
eft  marié,  il  étoit  inutile  que  Crifpin  fît   le  per- 
ibnnage  qu'il  a  fait. 

CRISPIN. 
Hé  bien,  Memeurs,  puifque  vous  ne  voulez  pas 
nous  abfoudre  comme  innocents,  faites-nous  donc 
grâce  comme  à  des  coupables.     Nous  implorons 
votre  bonté. 

Il  Je  met  à  genoux  devant  Monfieur  Orcnte. 

LA    BRANCHER  mettant  aufiï  à  genoux* 
Oui,  nous  avons  recours  à  votre  clémence.; 

CRISPIN. 

Franchement  la  dot  nous  a  tentés.  NoUs  fom» 
mes  accoutumés  à  faire  des  fourberies,  pardonnez- 
nous  Celle-ci  à  caufe  de  l'habitude. 

Monfieur    ORONTE, 
Non,  non,  votre  audace  ne  demeurera  point  im- 
punie. 

LA    BRANCPIE. 

Eh,  Monfieur,  laiffez-vous  toucher,  nous  vous 
en  conjurons  par  les  beaux  yeux  de  Madame 
Oronte. 

CRISPIN 

Par  la  tendreffe  que  vous  devez  avoir  pour  une 
femme  ù  charmante. 

E 
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Madame    OR  ON  TE. 
Ces  pauvres  garçons  me  font  pitié,  je  demande 
grâce  pour  eux. 

LISETTE    bas. 
Les  habiles  frippons  que  voilà  ! 

Monfieur   OR  G  ON. 
Vous  êtes  bienheureux,  pendards,  que  Madame 
Oionte  intercède  pour  vous. 

Monfieur  OR  ON  TE. 
J'avois  grande  envie  de  vous  faire  punir  ;  mais 
puifque  ma  femme  le  veut,  oublions  le  paffé  ; 
auffi-bien  je  donne  aujourd'hui  ma  fille  à  Valere, 
il  ne  faut  fonger  qu'à  fe  réjouir . . .  aux  Valets  .  .  . 
on  vous  pardonne  donc  ;  &  même  fi  vous  voulez 
me  promettre  que  vous  vous  corrigerez,  je  ferai 
encore  allez  bon  pour  me  charger  de  votre  for-? 
tune. 

CRI  S  PIN  Je  relevant. 
Oh,  Monfieur,  nous  vous  le  promettons. 

LA    BRANCHER  relevant. 
Oui,   Monfieur,  nous  fomrries   fi   mortifiés  de 
n'avoir  pas  réufïï  dans  notre  entreprife,  que  nous 
renonçons  à  toutes  les  fourberies. 

Monfieur    ORONTE. 

Vous  avez  de  l'efprit,  mais  il  en  faut  faire  un, 
meilleur  ufage  ;  &  pour  vous  rendre  honnêtes 
gens,  je  veux  vous  mettre  tous  deux  dans  les  af- 
faires. J'obtiendrai  pour  toi,  La  Branche,  une 
bonne  commifîion. 

LA   BRANCHE. 

Je  vous  réponds,  Monfieur,  de  ma  bonne  vo- 
lonté. 

Monfieur    ORONTE. 
Et  pour  le  Valet  de  mon   gendre,  je  lui  ferai 
ppoufer  la  filleule  d'un  fous-fermier  de  mes  amis. 
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CRISPIN. 

Je  tâcherai,  Monfieur,  de  mériter  par  ma  com- 
plaifance  toutes  les  bontés  du  parrain. 

Monfieur    ORONTE. 
Ne  demeurons  pas  ici    plus  long-temps.     En- 
trons, j'efpere  que  Monfiçuj    Orgon  voudra  bien 
honorer  de  fa  préfence  les  noces  de  ma  fille. 

Monfieur    ORGON. 
J'y  veux  danfer  avec  Madame  Oronte. 

Monfieur  Orgon  donne  la  main  à  Madame  Oronte,  &? 
Valere  à  Angélique* 


FIN. 


JEAN 
HENNUYER, 

E     V     E     Q_  U     E 

DE     L  I  S  I  E  U  X. 

DRAME 
EN    TROIS    ACTES, 


A     LONDRES; 

Chez    T.    HOOKHAM,    Libraire,    dans  Bond- 
Streer. 

M.DCC.LXXXVI. 


PERSONNAGES. 

JEAN  «ENNUYER,  Evêque  de  Lifieux. 

LE    LIEUTENANT  de  Roi  à  Lifieux. 

SIMON,  Grand-Vicaire  de  l'Bvêque. 

Les  Curés  de  Lifieux. 

Troupe  de  Prêtres. 

Troupe  d'Officiers. 

ARSENNE,  père,  habitant  de  Lifieux,  protef- 
tant. 

ARSENNE,  fils,  époux  de  Laure,  proteftant. 

L  A  U  R  E,  fœur  d'Evrard,  proteflante. 

EVRARD,  habitant  de  Paris,  proteftant. 

SUZANNE,  proteflante,  amie  de  Laure,  & 
parente  d'Arfenne. 

CLEVARD,  proteftant. 

THEVENIN,  proteftant. 

MENANCOURT,  proteftant. 

D  U  G  A  S,  proteftant. 

Foule  de  proteftans. 

Lafcene ejî à  Lifieux  î  l'aftionfe pctjfa  &  27  Août,  1572. 
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HENNUYER, 

E    V     E     Q^  U    E 
DE      L    I    S    I    E    U   X. 

DRAME. 

ACTE     PREMIER. 

La  théâtre  repréfenîe  l'appartement  de  Laure. 
Une  grande  armoire  ejl  entrouverte. 

SCENE    PREMIERE. 

Laure  range  plufieurs  vélemehs  &  linges  ;  elle  fe  plan  à 
conjîdérer  unjujle-au-corps  galamment  orné. 

LAURE  feule. 

IL  avoit  celui-là,  le  jour  qui  combla  nos  vœux  ! 
Cher  époux  !  il  me  femble  te  le  voir. — Et  cette 
écharpe. — Qu'il  étoit  bien  !  (Elle  ba'ife  Yécharpe  c£? 
la  ferre  avec  foin.  Elle  prend  un  petit  coffret  dans  lequel 
font  des  lettres  tè  quelques  joyaux.)  Lettres  chéries  ! 
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vous  êtes  mon  tréfor.  (Elle  lit  &?  foupire  en  riant, 
coufdérant  quelques  bijoux.)  Aimable  en  tout,  on  le 
reconnoît  jufques  dans  fes  dons  !  (Elle  prend  une 
bague.)  Il  y  a  un  an  que  j'ai  reçu  ce  premier  gage, 
je  tremblois  encore  &  nous  n'ofions  efpérer. — Qui 
m'eût  promis  alors  que  fix  mois  après. — Comme 
tout  ce  tems  s'eft  écoulé  !  Il  n'a  duré  pour  moi 
qu'un  inftant. — Oui,  mais  ces  huit  jours  d'abfence, 
ces  huit  jours  me  paroiffent  des  années. — Il  devroit 
être  de  retour. — Comme  je  l'attends  ! — Reviens, 
mon  cher  Arfenne,  reviens  ;  ta  tendre  Laure  fent 
trop  qu'elle  ne  vit  plus  fans  toi. —  (Elle prête  V oreille.) 
A  chaque  minute  il  me  femble  l'entendre  &  je  fuis 
toujours  trompée.  (  Elle  ferme  le  coffret ,  &  h  rouvrant 
tout  de  fuite,  elle  en  tire  une  lettre.)  Que  je  life  encore 
celle-ci  !  (preffant  la  lettre  contre  fon  fein.)  Quelle 
ame  !  quel  enjouement  naïf!  quelle  vérité  !  (on 
frappe  ;  Laure  jette  tout  par  terre,  renverfe  des  chaifes, 
&  courant  toute  émue  à  la  porte,  elle  l'ouvre  en  criant 
avec  une  refpiration  agitée.)  Oh,  c'efl  lui,  c'efl  lui  ! 


SCENE     IL 

LAURE,     SUZANNE. 

LAURE,  appercevant  Suzanne,  recule  d'un  air  fur* 

pris  &  fâché. 

VjUOI  î  vous,  Suzanne  ? 

SUZANNE,  un  peu  interdite. 
Ma  bonne  amie,  d'où  vient  donc  ce  petit  éton- 
nement  ?  mon  abord  vous  efl-il  fâcheux  ? 


DRAME.  5 

L  A  U  R  E,  réparant  le  de/ordre. 
Non,  non,  ma  chère  coufine,  pardon,  mais  je 
croyois  que  c'étoit  mon  époux — il  n'eft  pas  encore 
arrivé,  jugez  de  ma  peine. 

SUZANNE. 
Pour  un  jour  de  retard  faut-il  tant  s'alarmer  ? 

L  A  U  R  E. 

Comment  pour  un  jour  ? — Comptez-vous  un 
jour,  depuis  avant  hier  à  deux  heures  qu'il  m'avoit 
promis  d'être  à  Lifieux. — Nous  fommes  allées  au 
devant  de  lui  ;  il  nous  a  fallu  revenir  feules. 

SUZANNE. 
Chère  coufine,  que  ne  vous  a-t-on  pas  dit  hier 
au  foir  pour  vous  tranquillifer  fur  ce  retard  ? 

L  A  U  R  E. 

Ah  !  ma  bonne  amie,  fi  vous  aviez  aimé,  vous 
fauriez  que  les  mots  ne  tranquillifent  pas. 
SURANNE. 

Vous  devez  cependant  vous  faire  une  raifon. — 
On  ne  s'en  va  pas  de  Paris  comme  l'on  veut. 
Songez  qu'il  a  là  toute  votre  famille  avec  une  bon- 
ne partie  de  la  fienne,  une  vifite  d'un  côté,  une 
affaire  de  l'autre,  deux  ou  trois  jours  font  bientôt 
pafTés. 

L  A  U  R  E. 

S'il  favoit  mes  inquiétudes,  rien  ne  l'auroit  dû 
arrêter. 

SUZANNE. 

Voilà  comme  le  plaifir  efl  toujours  mêlé  d'un 
peu  de  peine. — Vous  vous  êtes  fait  une  fête  d'aller 
à  Paris  voir  célébrer  ce  grand  mariage  (*)  de  la 


(*)  Les  noces  de  Henri,  roi  de  Navarre,  &  de  Marguerite 
feeurdu  roi,  furent  célébrées  avec  une  pompe  vraiment  royale. 
Efprit  de  la  Liguet  Tom.  IL 
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fille  de  Médicisavec  le  roi  de  Navarre  ;  vous  avez 
voulu  être  témoin  de  cette  alliance  qui  fcelle  notre 
réconciliation  avec  les  catholiques. — Qu'elle  a  dû 
être  brillante  cette  fête  !  tous  les  vifages  dévoient 
être  bien  joyeux  ! — Je  n'ai  jamais  regretté  d'êrre 
feule  que  dans  cette  circonftance,  parce  que  je  n'à- 
voispas,  comme  vous,  un  mari  avec  lequel  j'aurois 
pu  faire  ce  petit  voyage  ;  mais  quand  on  eft  fille, 
il  faut  refier  à  la  maifon. 

L  A  U  R  E. 
En  vérité,  toutes  ces  fêtes  fi  vantées,  fi  pompeu- 
fes,  paroiflent  bien  plus  belles  de  loin,  &  furtout 
dans  les  récits  que  l'on  eh  fait  ;  de  près  on  voit 
peu  de  chofe.  Le  tumulte,  le  bruit,  vous  étour- 
diffent,  &  le  cœur  demeure  froid. — Ce  que  ces 
fêtes  ont  eu  pour  moi  de  plus  agréable,  c'eft  qu'- 
elles m'ont  donné  Poccafion  de  revoir  encore  mes 
chers  pareris.  J'ai  eu  aum"  l'avantage  d'avoir  amené 
avec  moi  un  frère  que  j'aime,  &  qui  eft  le  meilleur 
ami  de  mon  époux. 

SUZANNE. 

Sans  doute,  c'eft  bien  lbn  meilleur  ami. — Ils  ne 
font  bien  contens  que  lorfqu'ils  fe  trouvent  enfem- 
ble  ;  c'efl  une  union  auffi  rare  que  charmante. 
L  A  U  R  E. 

Jufqu'ici  fon  cœur  a  été  libre  ;  je  voudrais  bien 
qu'une  fille  de  Lifiéux  pût  le  toucher  &  l'arrête^ 
pour  toujours  dans  cette  vijle,  comme  Arfenne  a  fu 
m'y  fixer.  (Elle jette  un  regard  à  Suzanne.)  M'enten- 
dez^-vous,  chère  Suzanne  ?  Pourquoi  rougir  ?--- • 

SUZANNE,  baijfant  la  tête. 
Oh  nous  parlerons  de  cela,  ma  bonne  amie.— « 
Ce  rera  pour  un  autre  moment,  s'il  vous  plait. 
L  A  U  R  E. 
Vous  vous  défiez  de  l'amour,  cherc  Suzanne,  & 
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vous  n'avez  pas  abfolument  torr  ;  mais  je  vous  l'af- 
fure  :  quand  il   fubjugue  deux  âmes  honnêtes,   il 
ne  peut  qu'ajouter  à  leur  bonheur. 
SUZANNE. 

Vous  l'avez  trouvée  cette  ame  honnête  qui  fym- 
pathife  fi  bien  avec  la  vôtre  ;  moi,  je  ne  puis  me 
flatter  d'être  auffi  heureufe.  Deux  mariages  for- 
tunés font  trop  rares  pour  efpérerde  les  voir  fefuc- 
céder  dans  le  cours  de  la  même  année. 
L  A  U  R  E. 

Pourquoi,  confine  ? — Le  fecret  d'être  heureux 
confifte  à  fe  bien  aimer  ;  alors  tout  fe  conforme 
de  foi-même  à  nos  defirs.  Il  eft  une  douceur  qui 
abforbe  les  chagrins  de  la  vie,  le  cœur  de  l'un  eft 
dans  celui  de  l'autre  ;  on  ne  penfe,  on  n'agit  qu'en- 
femble,  &  fouvent  on  eft  prêt  tous  les  deux  à  fe 
dire  une  même  chofe. — Quels  doux  épanchemens  ! 
quelle  confiance  !  quel  cercle  d'heures  fortunées  ! 
Non,  l'exiftence  n'eft  vraiment  précieufe  que  pour 
deux  époux  qui  s'aiment,  &  je  préférerois  au- 
jourd'hui de  perdre  le  jour  plutôt  que  ce  fenti- 
ment  délicieux. 

SUZANNE. 

C'eft  cette  crainte  même  de  perdre  un  cœur  qui 
m'auroit  aimé,  qui  me  fait  redouter  un  engage- 
ment férieux. — Que  de  fouffrances  ou  moindre 
nuage,  à  la  plus  légère  féparation  ! — Voyez  par 
vous-même  :  vous  allez  palier  quelques  jours  à  Pa- 
ris avec  Arfenne  ;  au  moment  du  retour,  des  af- 
faires l'y  retiennent  malgré  lui  ;  il  vous  laiflè  reve- 
nir accompagnée  de  votre  frère  ;  il  tarde  un  peu 
plus  qu'il  n'a  promis,  &  vous  voilà  dans  des  in- 
quiétudes cruelles,  dans  les  tranfes  les  plus  dou- 
loureufes  ;  j'ai  cru  hier  ne  pouvoir  jamais  vous  en 
faire  revenir.     Et  dites-moi  fi  tous  vos  contente- 
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mens  ne  font  pas  trop  payés  par  de  pareils  trou- 
bles? 

LAURE, 

Oh  non,  non,  ma  bonne  amie  ;  l'abfence,  il  eft 
vrai,  eft  cruelle  ;  mais  le  retour,  le  retour. — Ah  ! 
chère  Suzanne,  comme  mon  cœur  vole  au  devant 
de  lui  ! — Vous  le  connoiffez,  coufine  ;  qui  peut 
mieux  juger  s'il  mérite  d'être  moins  aimé  ?  Une 
bonté  de  cœur  toujours  égale,  un  heureux  carac- 
tère, une  gaieté  franche  ;  quelles  vertus  n'a-t-il 
pas  ? — Mon  frère  lui  reffemble  beaucoup,  je  vou- 
drons bien  qu'il  pût  vous  infpirer  le  même  amour. 
SUZANNE. 

Revenons,  chère  coufine,  à  ce  que  vous  avez 
vu  à  Paris. — Vous  ne  m'en  avez  déjà  donné  que 
des  détails  fort  abrégés,  qui  ne  me  fatisfont  pas 
entièrement.  Depuis  que  vous  êtes  de  retour,  on 
ne  peut  ni  jouir  de  vous,  ni  vous  faire  parler 
comme  l'on  voudoit,  vous  retombez  toujours  fur 
le  charme  du  mariage.  Eft  ce  que  l'abfence  d'un 
époux  lui  prêteroit  de  nouveaux  attraits  ? 

L  A  U  R  E. 

Que  tu  es  cruelle  !  Eh  comment  ne  pas  parler 
en  tout  tems  de  ce  qu'on  aime  ? 

SCENE      III. 

LAURE,  SUZANNE, UN  DOMESTIQUE, 

LE  DOMESTIQUE. 

«LVIaDAME,  le  papa  Arfenne  va  defcendre  pour 
déjeuner  avec  vous. — Il  dit  qu'il  veut  vous  tenir 
compagnie,  en  attendant  fon  fils, 
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L  A  U  R  E,  fe  levant  avec  joie,  à  Suzanne. 
Allons,  Allons  au   devant   de   lui. — Le  digne 
vieillard  ! — Je  le  refpedte  autant  que  je  l'aime. 
SUZANNNE,   criant. 
Eh  le  voilà  déjà  le  cher  homme  !— - 

L  A  U  R  E. 

Il  n'a  point  fa  canne,  ma  cou(îne. — Aidons-le 
à  marcher.— Je  crairis  toujours  à  fon  âge. 

Elles  vont  au  devant  de  lui,  pendant  le  tems  qu'on  ap- 
porte une  table,  fur  laquelle  on  fer t  le  déjeuner,  du  vin 
d'un  coté,  du  lait  de  l'autre. 

SCENE      IV. 
ARSENNÉ père,  LAURE,  SUZANNE. 

ARSENNE^. 

X) ON  jour,  ma  chère  fille.  Et  toi  Suzanne,  dé- 
jà ? — Tu  es  matineufe — fort  bien,  je  t'en  félicite, 
je  t'en  remercie  pour  elle. — (Ils'aJJied.)  Quej'aime 
à  vous  voir  enfemble  ! — De  quoi  vous  entreteniez 
vous  là  toutes  les  deux,  mes  aimables  enfans  ? 

SUZANNE. 
De  tout  ce  qu'elle  a  vu  de  curieux  à  Paris.— 
Oh  !  quand  viendra  mon   tour   d'aller  voir  cette 
grande  ville  ? 

ARSENNE/»^. 
Bientôt,  bientôt,  ma  nièce. — En  attendant  nous 
en  cauferons  en  déjeunant,  (à  Laure.)  J'aime  bien 
que  l'on  conte,  &  je  ne  me  lafle  pas  de  t'entendre. 
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(Il  s'apperçoit  d'un  peu  de  trijïejje.)  Eh  mais,  encore 
rèveufe,  chagrine  ? — - 

L  A  U  R  E,  fe  contraignant  pour  fourire. 
Non,  non,  cher  papa,  non. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
Il  faut  que  je  le  dife,  ma  chère  Laure  :  tu  me 
fis  hier  beaucoup  de  peine  ;  en  nous  quittant  tu 
m'as  dit  un  bon  foir  prononcé  d'un  ton. — Je  me  fuis 
détourné  plutôt  pour  te  cacher  mes  larmes  que  pour 
éviter  les  tiennes. — Tu  m'as  empêché  de  dormir 
toute  la  nuit.  La  pauvre  enfant,  dijois-je  à  chaque 
heure,  elle  tremble  pour  mon  fils,  elle  veille  & 
pleure. — Tes  craintes  m'ont  troublé. 

LAURE. 

Mon  père — puiflent-elies  bientôt  fe  difîîper  ! 

A  R  S  E  N  N  E  père. 

Oh  !  je  ne  veux  point  que  l'on  foit  comme  cela  ; 
pour  s'aimer  faut-il  fe  tourmenter  de  mille  terreurs 
chimériques,  &  pour  quelques  heures  de  reta/d 
créer  des  malheurs  imaginaires  ? — Toi  qui  as  de  la 
raifon,  je  ne  te  reconnois  point. — Ah  ça,  déjeu^ 
nous. 

LAURE. 

Pourquoi  du  moins  n'a-t-il  pas,  par  quelque 
mots  d'avis  prévenumes  alarmes  ? 

.  '  A  R  S  E  N  N  E  père. 
Parbleu,  fi  j'avois  été  ton  époux,  tu  aurais 
donc  pleuré  éternellement. — Moi  qui  te  parle,  j'ai 
été  plufieurs  années,  &  des  années  entières  fans  pou- 
voir jouir  du  bonheur  d'embraffer  une  feule  fois 
ou  ma  femme  ou  mon  fils.  Il  eft  vrai  que  portant 
les  armes  dans  ces  tems  de  guerres  inteftines,  je 
fongeois  encore  plus,  à  foutenir  leurs  droits  qu'à 
les  revoir  dans  leurs  foyers.— Allons,  de  la  tran- 
quillité, ma  fille  ;  la  paix  eft  faite,  Dieu  foit  béni,, 
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&  foyons  tous  en  joie. — Va,  mon  fils  avant  la  fin 
du  jour  nous  aura  tous  embrafles  ;  c'eii  moi  qui 
t'en  réponds. 

L  A  U  R  E. 
Je  l'efpere,  mais  hier  vous  diriez  de  même. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
Pour  aujourd'hui  tu  verras.-— Eft-ce  qu'Evrard 
eftdéja  forti  ? 

L  A  U  R  E,  à  un  domejl'ique. 
Avez-vous  un  mon  frère  ? 

LE    DOMESTI  QJJE. 

Madame,  il  ell  allé  de  grand  matin  faire  fa  tour- 
née dans  la  ville,  il  a  dit  en  partant  qu'il  iroit  peut-? 
être  hors  des  portes,  au  devant  de  M.  fon  beau- 
frere,  voir  s'il  n'arriveroit  pas. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 

Les  chers  enfans  !  je  les  vois  d'ici  qui  fe  rencon- 
trent fur  le  grand  chemin  &  qui  s'embraflent  avec 
un  cœur— d  leur  fan  té.  (Il  boit.)  C'efl:  un  excellent 
garçon  que  cet  Evrard,  n'eft-il  pas  vrai,  ma  nièce  ? 
SUZANNE. 

Oui,  mon  oncle. Allons,  coufine,  reprenez 

votre  gaieté  accoutumée  ;  quelque  chofe  de  votre 
voyage.  Je  n'ai  jamais  vu  Paris,  &je  brûle  d'en- 
tendre toutes  les  defcriptions  qu'on  en  fait,  Ce 
n'eft  que  là,  je  penfe,  que  l'on  trouve  du  beau  & 
du  merveilleux. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
J'ai  prefque  regret  de  n'avoir  pas  çté  avec  vous  , 
mais  à  mon  âge  on  fuit  k  fracas.  J'ai  vu  tant  de 
fêtes  dans  ma  jeuneffe.  D'ailleurs  mon  fils  y  étoit, 
ç'eft  tout  comme  moi-même— redis  moy  toute-fois 
ce  cjui  m'intéreffe.  Vous  avez  été  voir  enfemble 
l'amiral  Coligny.     Répétez-moi   bien    cela,     On 
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vous  a  préfentés  a  lui,  n'eft-il  pas  vrai  ?  Eh  bien 
qu'en  difoit  mon  nis  ?  C'elVlà  un  vertueux  hu- 
main, un  grand  général,  un  digne  patriote.— J'ai 
fervi  fous  lui,  nous  nous  connoiflbns  bien.— Un 
jour.— Mais  cela  iroit  trop  loin— dis,  dis. 
L  A  U  R  E. 
Mon  père,  11  nous  a  parlé  de  vous  avec  une 
amitié  tendre  &  distinguée.— Il  étoit  alors  dans 
fon  lit,  affis  fur  fon  féant.  Quel  refpeâ  nous 
imprimoient  fes  traits  vénérables  !  nous  arrofïons 
de  larmes  les  mains  qu'il  nous  tendoit. 

ARSENNE^. 
Quoi,  Taffamn  (*)  qui  l'a  bleffé  n'efl  pas  enco- 
re découvert  ? 

L  A  U  R  E. 

On  le  pourfuit,  nousa-t-on  dit. — Comme  nous 
entrions,  nous  avions  vu  fortir  de  chez  lui  Médicis 
&  le  Roi.  Il  en  avoit  reçu  les  marques  d'attache- 
ment les  plus  extraordinaires,  (-j-)  Il  étoit  tran- 
quille alors,  fans  émotion,  fans  trouble,  &  difoit  fe 
trouver  allez  bien. 

A  R  SENNE  père. 

Dieu  veille  fur  fes  jours  !   c'efl   le  plus  ferme 

foutien  de  notre  parti  infortuné.     Notre  défenfe 

fans  doute  étoit  jufte. — Eh  !  que  reftera-t-il  donc 

à  l'homme  fi  l'on  veut   lui  ravir  jufqu'à  la  liberté 


*  Coligny  fut  bleffé  au  bras  gauche  par  le  nommé  Maureyal 
qu'on  appelloit  publiquement  le  tueur  du  Roi.  Cet  affaffin  tira 
à  Coligny  un  coup  d'arquebufe  par  une  fenêtre  couverte  d'un 
rideau,  lorfque  l'Amiral  revenoit  du  Louvre.  E/frit  de  la 
Eigue,   Tom.  II. 

(f)  Charles  fe  rendit  dans  la  chambre  du  malade,  avec  fa 
mère,  le  Duc  d'Anjou,  les  Maréchaux  de  France  &  un  brillant 
cortège.  Ibid, 
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de  penfer  ?  François  catholiques,  6  mes  compa- 
triotes !  ne  reconnoifïbns-nous  pas  le  même  Dieu  ? 
A  quoi  ont  fervi  tant  de  combats  cruels  ?  Eft-ce 
en  fe  déchirant  le  flanc  que  l'on  apprend  à  mieux 
célébrer  le  Créateur. — Il  fut  un  temps  où,  défolé 
de  voir  l'embrafement  de  cette  guerre  civile,  j'au- 
rois  plutôt  fouhaité  que  nous  puffions  tous  deve- 
nir catholiques  ;  mais  peut-on  agir  contre  fa  pro- 
pre confeience  ?  Eft-il  en  notre  pouvoir  d'avoir 
une  croyance  que  nous  rejetons  en  nous-mêmes  ? 
Il  faudroit  donc  devenir  fourbes,  hypocrites,  men- 
teurs, &  alors  je  préférerois  de  combattre  &  de 
mourir. — Mais  pardon,  ma  fille,  je  vous  entretiens 
de  batailles.  Un  vieillard  qui  a  fervi  eft  fujet  à  ce 
défaut.  Parlons  plutôt  de  cette  grande  alliance 
dont  tu  viens  d'être  témoin.— Tout  devoit  y  être 
bien  brillant. 

SUZANNE. 
Quelle  magnificence  cela  devoit  faire  !  Tout  le 
monde  dit  que  c'étoit  une  profufion,  &  d'un  fafle, 
d'un  éclat. — Mais  les  époux  avoient-ils  l'air  bien 
-contens  ? 

LAURE. 
S'il  le  faut  dire  ;  fous  tous  ces  fuperbes  dehors, 
je  n'ai  point  apperçu  de  véritable  joie.  Une  noce 
bourgeoife  m'a  toujours  femblé  plus  riante.  Cet  ap- 
pareil magnifique  ne  fert  qu'à  déguifer  l'ennui. 
Tout  eft  confacré  à  je  ne  fais  quelle  repréfentation. 
On  obferve  fcrupuleufement  l'étiquette,  &  l'on 
manque  la  gaieté.  Il  faut  que  la  gaieté  dans  ce 
pays  foit  contraire  à  l'étiquette.  Non,  les  époux 
n'avoient  pas  l'air  content,  je  crois,  &  la  plupart 
des  phyfionomies  de  cette  cour  ne  me  plaifent  point. 
Médecis  a  le  regard  funefte,  &  Charles  IX  femble 
être  le  page  de  fa  mère.  Je  ne  fais,  mais  je  ne  lui 
trouve  ni  cette  nobleffe  ni  cette  dignité  affable  qui 
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cara&érife  un  Roi.     Le  Prince  de  Bearn,  par  ex- 
emple. 

ARSENNE  père. 
Vous  voulez  dire  le  Roi  de  Navarre  ? 

L  A  U  R  E. 
Oui,  mon  père. 

ARSENNE  père,  le  front  épanoui  de  joie. 

Eh  bien  ? 

L  A  U  R  E. 

Ah  !  voilà  une  phyfionomie  d'homme  à  fe  faire 
adorer  de  tout  le  monde. .  .  .  Un  front  ouvert  qui 
infpire  la  confiance. . .  .  Des  traits  qui  peignent  la 
grandeur  d'ame  &  la  bonté.  Il  a  avec  cela  un  cer- 
tain air  amoureux  qui  ne  déplaît  à  perfonne.  . .  Oh, 
j'aimerois  bien  à  voir  un  Prince  de  ce  caractère  aflîs 
fur  le  trône  de  France. 

ARSENNE  père. 
Avec  un  miniflre  tel  que  Coligny,  n'eft-ce  pas, 
ma  fille  ? 

SUZANNE. 
Meilleurs  les  Catholiques  ne  trouveraient  peut 
être  pas  leur  compte  à  vos  arrangemens. 

ARSENNE  père. 
je  fuis  bien  fur  que  Coligny  ne  feroit  point 
perfécuteur,  &  que  le  Roi  de  Navarre  leur  laif- 
îeroit  cette  liberté  qu'ils  veulent  nous  ravir.  Je 
ferois  le  premier  à  défendre  leurs  droits,  fi  l'on 
avoitl'injuflice  de  les  contraindre  ;  mais  que  d if* 
je  ?  Nous  n'avons  plus  de  vœux  à  former.  Le 
calme  a  fuccédé  aux  orages.  La  paix  eft  cimen- 
tée aux  pieds  des  autels  ;  elle  a  réuni  les  partis" 
oppofés.  Tout  nous  promet  à  l'avenir  des  jours 
auffi  tranquilles  que  fortunés. 
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SCENE      V. 

Les  précédens,  EVRARD,    il  entre  d'un  air 
effaré  &  f ombre, 

L  A  U  R  E,  fe  levant  avec  précipitation. 

JM  O  N  frère  !  ...  * .  De  retour   &  fans   mon 
époux  ? .  . . 

EVRARD* 

Bon  jour,  ma  chère  Laure. 

L  A  U  R  E. 

Avez-vous  été   loin   au    devant   de    lui,    mon 
frère  ? 

EVRARD,  les  yeux  baijfés. 
AfTez  loin,  ma  fœur. 

LAURE. 

Quoi,  vous  ne  l'avez  pas  rencontré,  ni  lui,  ni 
perfonne  qui  l'ait  vu  ? 

EVRARD. 

Perfonne. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
Vous  devez  avoir  grand  appétit. — AfTeyez-vous 
là  &  déjeunez. 

EVRARD. 

Je  n'ai  point  d'appétit. 

SUZANNE,  à  Evrard. 
Mais  qu*avez  vous  donc  ? 

LAURE. 

Qu'eft-ce  donc,  mon  frère  ;  comme  vous  êtes 
changé  ? 


i6  JEAN    HENNUYER. 

EVRARD,  troublé. 
Moi? 

ARSENNE  père. 
Il  n'aura  rien  pris  encore. — Et  le  grand  air.— « 

L  A  U  R  E,   le  fixant. 
Qu'avez-vous  ? 

E  V  R  A  R  D,  s' efforçant  de  fe  remettre. 
Moi,  je  n'ai  rien,  ma  fœur,  rien  du  tout,  vous 
dis-je,  rien. 

A  R  S  E  N  N  E  père f  après  l'avoir  examiné. 
Vous  êtes  en  effet  un  peu  pâle.     Jamais  il  ne  faut 
fortir  à  jeun,  entendez-vous  ;  mais  buvez  un  bon 
verre  de  vin,  cela  vous  remettra  (illuiverfe  du  vin.) 

EVRARD,  s* approchant  iArfenne,  bas  à  fon 

oreille. 
Avez-vous   un  petit  moment  à  me  donner  ?— • 
J'aurois  à  vous  parler  en  fecret* 

ARSENNE  père. 
En  fecret  ! 

EVRARD. 

Oui,  parlons  dans  une  autre  chambre,  je  voua 

ARSENNE  père. 

Préfentement  ! 

EVRARD. 

Oui,  fur  le  champ,  &  furtout  fans  faire  fen> 
blant  de  rien. 

ARSENNE  père. 
Allez  le  premier,  je  vousfuivrai. — Non,  lairTez= 
moi  faire,  (fe  levant.)  Ma  fille,  je  reviens,  il  faut 
que  je  forte  pour  un  inftant. 

L  A  U  R  E,  au  devant  de  la  porte* 
Où  allez-vous,  mon  père  ?  .  .  .  Evrard,  où  allez- 
yous  ?  .  . .  Vous  me  faites  mourir.  . .  Votre  air,  vo* 
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tre  Ton  de  voix.  ...  Eh  mon  Dieu  que  lui  feroit-il 
arrivé  ?  . . .  Qu'auriez-vous  donc  appris  ? 

EVRARD. 
Mais  rien^  vous  dis-je.  .  .  Ma  fœur,  foyez  tran- 
quille. 

L  A  U  R  E. 
Non,  je  ne  le  ferai- pas.  . .  Pourquoi  fe  ieparer 
de  moi  ?  .  . .  Je  ne    vous   crois  plus,  &  je  crains 
tout. 

EVRARD,   fe  domptant. 
Ne  puis-je  avoir  quelque  chofe    de    particulier 
à  lui  communiquer  ?  Et  fur  quoi  vous  alarmez- 
vous  ? 

L  A  U  R  E. 

Sur  quoi,  mon  frère  ?  .  .  Votre  vifage  vous  tra- 
hit. .  . .  Va,  tu  peux  tout  dire  après  la  terreur  où 
tu  m'as  jetée. 

EVRARD,  troublé. 

Hélas  !  que  vous  dirai-je,  ma  fœur. 

SCENE     VI. 

Acteurs  précédent,  MENANCOURT. 

MENANCOURT. 

JMON  cher  Evrard,  Arfenne  eft-il  de  retour  ? — 
Sauriez-vous  ? — Nous  ibmmes  tous  tremblans  .... 
Mon  père  m'envoie — Je  viens  vous  demander  des 
nouvelles. 

B 
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EVRARD,   lui  faifant  en  vain  quelques  figues. 
A  moi  !  des  nouvelles  ? 

MENANCOURT. 

Oui,  vous  avez  été  hors  de  la  ville.  On  m'a  dit 
que  vous  avez  appris  fur  la  route  quelque  chofe  du 
défait re  qui  eft  arrivé  dans  Paris. 

L  A  U  R  E. 

Un  défaftre  !  —  à  Paris  ! — Dieu  ?  quel  défaftre  ! 

SUZANNE,  lafoutenant. 
Ah  !  ma  bonne  amie,  pourquoi  vous  épouvanter 
à  ce  point  ? 

ARSENNE/m*,  à  Evrard. 
Parlez,  Evrard,  car  la  frayeur  exagère  les  maux, 
&  fon  imagination  prompte  à  s'enflammer  va  tou- 
jours faifir  l'excès  du  malheur — Il  ne  peut-être  que 
moindre  dans  la  vérité . . .  Parlez. . . 

EVRARD. 

Eh  bien,  il  feroit  inutile  de  vous  rien  déguifer, 
&  d'ailleurs  le  poids  qui  m'accable  pefe  trop  fur 
mon  cœur.. . .  Apprenez. ..  (il s'arrête) 

A  R  S  E  N  N  E   père. 
Achevé,  Evrard,  tu  m'interdis . . .  Achevé. 

EVRARD. 

Je  tremble  ;  j'héfite  à  le  dire.  (Il  les  prend  chacun- 
par  une  main,  &?  leur  dit  à  demi-voix  :)  On  parle  d'une 
trahifon  abominable. . . . 

L  A  U  R  E. 

Quelle  trahifon  ? 

EVRARD. 

On  dit  que  cette  paix  fi  facrée,  fur  laquelle  nos 
frères  fe  font  endormis,  vient  d'être  horriblement 
violée.  On  parle  de  furprifes  nocturnes,  de  violen- 
ces, d'afTaffinats.  Selon  les  uns,  nos  frères  ont  été 
égorgés  dans  leurs  lits  ;  félon  les  autres,  on  a  em- 
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brafé  leurs  maifons.     L'Amiral   même,  dit-on,  a 
été  maffacré  dans  fon  hôtel,  &  par  l'ordre  du  Roi. 
ARSENNE  père,  détachant  fa  main  avec  feu  de 
celle  d'Evrard,  &?  d'une  voix  pleine  de  véhé- 
mence. 
Par  l'ordre  du  Roi  !  Coligny  ?  ne  le  croyez  pas, 
ma  fille,  ne  le  croyez  pas. . . .  Cela  eft-il  poffible  !. . 
Par  l'ordre  du  Roi  !. . .  N'avons-nous  pas  pour  fau- 
vegarde,  fa  parole  ?   N'avons-nous  pas,   à  fa  voix, 
dépofé  tout   foupçon  ? . . .  Qui   peut    inventer    de 
pareils  blafphêmes  &  fe  plaire  à  les  répandre  ?. . . . 
Evrard,  votre  cœur  a-t-il  dû  y  ajouter  foi,  &  com- 
ment votre  bouche  ofe-t-elle  les  répéter  ? 
EVRARD. 
J'ai  vécu  parmi  nos  ennemis.     J'ai  vu  de  près 
cette  cour,  &  je  fais  trop  ce  qu'on  en  peut  atten- 
dre. 

L  A  U  R  E. 
O  mes  trift.es  preffentimens  !  feriez-vous  les  a- 
vant-coureurs  du  malheur  de  ma  vie?...  Suzanne 
ne  m'abandonne  point. 

ARSENNE    père. 
Ma  fille,  vous  croiriez...  . 

L  A  U  R  E. 

Eh  !  iî  je  le  croyois,  j 'au rois  déjà  cefTé  de  vivre. 
ARSENNE  père,  avec  chaleur 

Allez,  il  n'exifte  point  de  pareils  monftres  fur  la 
face  de  la  terre-  Un  Roi  de  ving-deux  ans  n'em- 
braflé  pas  fes  fujets,  ne  les  invite  pas  à  des  fêtes  pu- 
bliques, pour  les  égorger  à  l'iliue  des  ferlins.... 
Quoi,  tant  de  promeiTes,  quoi,  tant  de  témoignages 
de  bonté  n'auroient  été  qu'une  feinte  employée  pour 
enfoncer  plus  fûremeut  le  poignard  dans  nos  cœurs  ? 
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EVRARD. 
Puifle  cette  affreufe  nouvelle  bientôt  fe  démen- 
tir !....Je  fuis  dans  un  état  violent — à  peine  me 
connois-je....Mon  cher  Arfenne  !  mon  ami  !  nous 
fommes  partis  fans  toi,  nous  t'avons  laiffé  dans 
cette  ville  malheureufe  avec  notre  mère,  St.... 

SUZANNE,  à  Evrard  à  voix 
Imprudent  !    Eh  ménagez  fa  fenfibilité  ! 

L  A  U  R  E. 

Mon  frère  !  eft-ce  ainfi  que  vous  me  raffurez  ? 

EVRARD,    à  Lattre. 

Pardon,  ma  fceur,  je  ne  fongeois  pas  à  toi 

Va,  croyons  en  plutôt  l'expérience  d'un  père.  Ce 
bruit  fe  trouvera  fans  fondement.  Tu  ne  tarderas 
pas  à  revoir  ton  époux,  &  moi  mon  ami. 

L  A  U  R  E, 

Cruel,  de  quel  ton  tu  me  confoles  ! Tu  vou- 
drais me  donner   une  efpérance  qui  te   manque 

Il  n'y  aura  que  fa  prêfence  qui  pourra  me  tran- 
qnillifer. 

EVRARD,  avec  un  frémi  (fement  fecret. 

Le  ciel  n'aura  pas  permis  ces  épouvantables 
cruautés. 

A  R  S  E  N  N  E,    père. 

Non,  non.  .  . .  modérez-vous,  mes  enfans  ;  on 
n'eft  point  impitoyable  &  barbare  de  fang  froid. 
J'ai  vu  nos  adverfaires  lever  le  glaive  fur  nos  têtes, 
mais  c'étoit  dans  le  choc  des  batailles.  Je  les  ai 
connus  trop  braves  à  Jarnac,  à  Moncontour,  aux 
plaines  de  St.  Denis,  pour  devenir  fï-tôt  de  lâches 
affaffins....  Qui  a  ofé  imaginer  une  auffi  déteftable 
hiitoire  ?  Quelque  méchant  ténébreux  qui  s'en: 
plu  à  épouvanter  l'efprit  de  fes  concitoyens  par 
ces  peintures  fanglantes  &  bizarres  qui  en  impofent 
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à  la  multitude. . . .  Que  de  fois  j'ai  vu  les  plus  pe- 
tites caufes,  les  plus  puériles,  alarmer  tout  un 
royaume. . . .  D'ailleurs  eft-ce  pour  la  première  fois 
que  vous  vous  êtes  trouvésabufés  par  les  faux  bruits 
qui  courent  ? 

L     A     U     R     E. 

Hélas  !  les  mauvais  fe  font  prefque  toujours  con- 
firmés. 

A  R  S  E  N  N  E   père,  à  Evrard. 
Mais  de  qui  enfin  tenez-vous  une  nouvelle  auffi 
abfurde  ? 

EVRARD, 

Turinge  que  j'ai   rencontré  eft  le  premier  qui 
m'a   glacé  d'effroi.     Dugas,  Clévard,   ont   dit  la 
même  chofe,  ainfi  que  plufieurs  des  nôtres. 
L  A  U  R  E. 

Plufieurs  !  . . .  mon  père  !. , .  plufieurs  ! . . .  Ciel  ! 
ce  feroit  la  vérité  ! 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
Allons,  ma  fille,  je  fors  de  ce  pas.     Je  fouffre 
trop  d'entendre  de  pareils  difeours.     Je  faurai  qui 
interroger,  je  remonterai   à  la  fource,   &  j'efpere 
bientôt  vous  convaincre  que  ce  bruit  eft  non-feule- 
ment faux,  mais  dénué  même  de  toute  apparence. 
L  A  U  R  E. 
J'irai  avec  vous,  mon  père. . . .  J'irai  partout. . .  . 
Suzanne  m'accompagnera. 

A  R  S  E  N  N  E  peu,,  avec  réflexion. 
Non,  demeurez,  ma  fille,  nous  reviendrons.... 
Gardez-vous   bien   d'écouter  vos  alarmes;  fongez 
qu'elles  offenferoient  la  nature  &  l'humanité. 
L  A  U  R  E. 
Eh  comment  ne  pas  frémir  après  ce  qu'on  vient 
d'annoncer  ? — Arfenne  !  mon  cher  Arfennç  \ 
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ARSENNE  père,  lui  prenant  les  mains. 
Eh  !  ma  chère  fille,  fi  je  pouVois  le  croire,  que 
ferois-je  encore  fur  la  terre  ?  C'eft  alors  que  j'au- 
rois  trop  vécu,  je  voudrois  mourir  à  cette  place  en 
te  ferrant  la  main,  &  en  prononçant  le  nom  de  mon 
malheureux  fils. .  . , 
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SCENE     VIL 

Les  prcêdens>  THEVENIN,  troupe  de  Pro-> 
tejlans. 

THEVENIN- 

XvESPECTABLE  Arfenne,  nous  fommes  tous 
plongés  dans  la  conflernation.  Le  malheur  exiite- 
t-il  ?  Où  eft  votre  fils  ?  S'il  arrivoit,  il  pourrait 
calmer  nos  frayeurs, . .  .  Elles  vont  en  augmentant, 

ARSENNE  père. 
Meflieurs,  croyez  que  tous  ces  rapports  émanent 
d'une  fource  obfcure  ;  &  ne  nous  rendons  pas  com- 
plices d'un  bruit  dont  on  pourrait  nous  faire  un  cri» 
me  par  la  fuite. 

THEVENIN. 
Ces  rapports  fe  font  déjà  beaucoup  multipliés. 
Ils  lémblent  venir  de  plufieurs  endroits  :  heureufe- 
ment  cependant  qu'ils  paroiffent  fe  contredire. 
ARSENNE  père,  vivement. 
Ah,  je  le  crois,  (à  Laure.J  Entendez-vous,  ma 
fille  :  ces  rapports  fe  contrédifent.     Bientôt  ils  s'en 
jront  enfumée. 

THEVENIN. 
Dieu  le  veuille.  .  .  j'ai  mon  neveu  à  Paris.  •  «  ,  il 
m'eft  bien  cher. 
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UN     PROTESTANT. 

J'y  ai  mon  père. 

UN  AUTRE  PROTESTANT. 
Moi,  mon  frère. 

UN     AUTRE. 
Je  viens  d'y  envoyer  mes  enfans. 

EVRARD,  embraflant  Vun  d'eux. 
Ah  !  malheureux  que  nous  fommes,  en  ferons- 
nous  quittes  pour  la  terreur  ? 

A  R  SENNE  père. 
Mes  amis,  n'allons  pas  au  devant  du  deleipoir. 
Nous  n'avons  aucune  certitude.  Un  moment  en- 
core, &  nous  nous  reprocherons  fans  doute  nos 
craintes.  Je  me  hâte  d'aller  m'informer  de  ce  qui 
doit  les  diffiper.  Je  me  tranfporterai  fur  le  grand 
chemin  pour  interroger  tous  ceux  qui  arriveront, 
&  vous  rougirez  alors  d'avoir  cru.  . . 

L  A  U  R  E,  donnant  le  bras  à  Arfenne. 
Je  vous    accompagne,    mon  père.     Je  ne  vous 
quitte  point.  .  .  Allons  apprendre  ce  que  le  ciel   a 
décidé  fur  notre  fort  ;  mais  hélas  !   que  je  ne  ren- 
tre jamais  dans  cette  ville.,  s'il  ne  guide  mes  pas. 
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ACTE       IL 

SCENE     PREMIERE. 

LAURE,    SUZANNE. 

Laure  arrive,  pale,  échevelée,  les  yeux  noyés  dans  les 
larmes ,  les  bras  tendus  &  levés  au  ciel,  précipitant 
fes  pas  dans  une  efpece  de  defefpoir.  Elle  va  tomber 
fur  un  fauteuil,  laiffant  pencher  fin.  corps  en  entier 
fur  un  des  bras.  Sufanne  la  fuit,  &  fe  jette  un 
genou  en  terre  en  l'embraffant  pour  la  relever.  Lau- 
re abaiffe  fa  tête  contre  fin  Je  in,  &  demeure  immo- 
bile dans  un  douloureux  filence. 

LAURE, 

.LAISSE,  laiflè  ;  tes    foins  font  inutiles il 

eft  tems  que  je  meure. . .  ma  mère. . .  mon  époux. . . 
tu  l'as  entendu.  ...  ni  le  fexe,  ni  l'âge  n'ont  été 
épargnés  !..  La  paix  eft  dans  le  tombeau  qu'ils  ha- 
bitent. . .  C'en  eft  fait,  c'en  eft  fait. .  .  tout  eft  per- 
du pour  moi.  (après  un  long  filence.)  Dieu,  tu  fais 
pour  qui  je  t'implore.  . ,  .  N'eft-il  plus,  ou  Taurois- 
tu  dérobé  au  fer  des  afTaflins  ?  .  .  Ah  !  s'il  étoit 
ainfi,  mille  actions  de  grâces  tefoient  rendues.  ..  . 
J'embrafîe  toutes  les  autres  douleurs,  les  plus 
longues,  les  plus  horribles,  mais  pour  celle-là,  ô 
mon  Dieu  !  daigne,  daigne  me  l'épargner»  .  .  (Elle 
retombe  accablée  &  muette.) 
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Les  mêmes,  ARSENNE^w,  EVRARD, 
THEVENIN. 

Arfenne  père,  foutenu  par  Tbeveniu  &  fuivl  d'Evrard, 
arrive  à  pas  lents  jvjqu  en  préfence  de  Laure  :  ils  s'ar- 
rêtent tous  trois  à  la  contempler  dans  un  morne  filence. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 

Jr  U I  S  S  E  la  douleur  me  délivrer  bientôt  de  ce 
monde  !  .  .  .  terre  fanglante  ! . . .  jour  affreux  !..  Je 
vous  quitte.  Qui  pourroit  vouloir  furvivre  à  de  pa- 
reilles horreurs  ? ...  Ah  !  c'eft  bien  à  cette  heure 
que  je  gémis  d'avoir  vécu  trop  longtems. 
LAURE. 
O  ma  mère  î .  .  O  mes  chers  parens  !  . .  .  O  toi 
pour  qui  j'expire  de  terreur  !  . . 

A  R  S  E  N  N  E  fax. 

Mourons,  ma  fille,  mourons  :  fuivons  nos  frères 
lâchement  malTacres.  La  France  arroiee  de  leur 
fan  g  n'elt  plus  notre  patrie. .  . .  Recevez-moi  dans 
votre  féjour,  martyrs  glorieux  de  notre  religion. 
Et  toi,  Coligny5  ombre  facrée,  pardonne,  fi  avant 
roi  j'ai  commencé  à  pleurer  mon  fils  ! 

L  A  U  R  E. 

Tout  ce  qui  m'eft  cher  n'eft  plus  fans  doute,  &: 
je  ne  puis  mourir. . .  O  tourment  ! 

EVRARD. 

Que  ne  fuis-je  refté  à  Paris  !  Je  les  aurois  dé- 
fendus, je  ferois  tombé  à  leurs  côtés,  &  je  ferois 
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moins  à  plaindre  que  dans  cette  cruelle  incertitu- 
de. .  .  Si  j'ai  perdu  l'homme  que  j'aimois,  ce  frère, 
ce  cœur  tendre  &  généreux,  il  ne  me  reliera  plus 
au  monde  qu'à  le  venger.  . .  Il  le  fera,  ma  fœur,  il 
le  fera,  j'en  jure  par  toi.  (d'un  ton  /ombre.)  S'il  eft 
mort,  tu  n'as  plus  de  frère.  Tremblez,  lâches  & 
féroces  aflaffins  ;  vous  n'avez  pas  tout  égorgé.  Il 
refte  encore  de  cette  déplorable  famille,  quelqu'un 
qui  faura  profiter  de  vos  horribles  leçons. . .  Qu'erç- 
tends-je  ?  Quel  bruit  ? 
Plufieurs  Réformés  font  à  la  porte  &  V  ouvrent  fubite^ 

ment  ;  ils  jettent  tous  un  cri  en  s* écartant  pour  faire 

pajfage  à  Arfenne  en  criant  tous, 

Arfenne  !  Arfenne  !  Arfenne  ! 
Laurefe  retourne,  &  laijfe  voir  un  vifage  où  fe  peignent 

tous  les  fentiments  qui  agitent  fon  coenr.     Tous    les, 

perfonnages  font  en  mouvement* 


SCENE      III. 

Les  précédent,   A  R  S  E  N  N  E  fils. 

A  R  S  E  N  N  E,  (il  entre  en  dé  for  are  &f  s'élance,  enpaf 
fant  il  embrajje  fon  père  &  Evrard.) 

Mo  N  père  ! — Mon  ami  ! — 

A  R  S  E  N  N  E  père,    &  Evrard. 
Mon  fils.  .  .  Mon  ami  !  .  .  . 
A  R  S  E  N  N  E  fils,  dans  les  bras  de  fon  époufe, 

y  d'une  voix  étouffée. 
O  ma  bien  aimée  !  je  te  revois  encore  !  — 

L  A  U  R  E. 
Tu  vis  &  je  te  preffe  dans  mes  bras.  (La  tétepen-. 
chée  £s?  d'une  voix  affoiblie  par  l'excès  du  fentiment.) 
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Je  meurs  de  faififiement  &  de  joie — (ils  rejlent  quel- 
ques moments  embraffés.  Laure  je  dégage  éf  le  fait 
ajeoir.j 

ARSENNE  père,  avec  des  entrailles, 
O  Dieu  !  vous  m'avez  fauve  mon  fils. 

EVRARD. 

Nous  te  revoyons  ! — Répons-nous,  ami  ;  tu  ne 
t'es  donc  pas  trouvé  ?— 

ARSENNE  fils,  les  bras  tendus,  la  bouche  ouverte, 
les  yeux  enflammés, 
LaifTez-moi  refpirer. 

EVRARD,  après  un  moment  dy  intervalle. 
Dis-nous  feulement,  aurois-tu  été  témoin  du  maf- 
facre  de  cette  nuit  ? — 

ARSENNE  fils,  fe  levant  avec  précipitation,  & 
fe  tournant  vers  Evrard  en  lui  montrant  fe  s  vête  mens. 
Tiens — regarde  mes  vêtemens. — 

LAURE  le  prend  par  un  bras  &  d'nn  œil  alarmé  vifite 
fes  habïllemens. 
Dieux  !  ils  font  tout  couverts  de  fang. — Tu  es 

blefle  ? 

AR  S  EN  N  E  fils,  à  Laure. 

Ce  fang  que  tu  vois  n'efl  pas  le  mien hélas  ! 

c'eft  celui  de  ta  mère,  de  ton  oncle,  de  tes  plus 
proches  parens,  de  tous  ceux  enfin  qui  avec  moi 
pnt  voulu  les  défendre. 

LAURE,  jetant  un  cri. 
Ma  mère  ! — Quoi,    fon  âge  !— Les   monftres 
l'ont  aflaflinée. — 

ARSENNE/i 
A  mes  yeux  ! 

EVRARD,  courant  toute  lafeene  en  furieux. 
Ciel  !— manière  ! — vengeance,  vengeance  ! 
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ARSENNE  père  tombe  à  coté  de  Lattre. 

Chaque  inftant  nous  apporte  des  horreurs  impré- 
vues.— Où   fommes-nous,    malheureux  ? Une 

main  invifible  nous  a  t-elle  précipités  au  féjour  des 
démens  ? 

ARSENNE/k 

Cette  cour  abominable,  fiéau  perpétuel  de  la 
nation,  a  médité  le  crime. — Paris  nage  dans  le  fang. 
Nos  frères  font  égorgés.  Leurs  affaffins  triomphent, 
5c  foulent  aux  pieds  leurs  corps  fanglans. 

EVRARD. 

Achevé — ma  fureur  eii  calme/.  .  parle,  je  peux 
t'écouter. .  , 

ARSENNE^, 
Leur  déteftable  fête  caçhoit  le  meurtre.  En  lig- 
nant la  paix  ils  fignoient  notre  mort.  . .  Les  lâches  ! 
ils  nous  tendent  la  veille  une  main  careffante,  ils 
nous  fouhaitent  une  nuit  tranquille,  nous  nous  en- 
dormons ;  ils  brifent  nos  portes,  &  nous  réveillent 
en  nous  perçant  le  fein. 

EVRARD. 
Et  comment  nous  es-tu  rendu  ? 

ARSENNE^. 
Je  ne  fais.  .  .  A  travers  les  flambeaux,  les  poig- 
nards,   les   meutriers,  les   ruifTeaux   de  fang,  les 
monceaux  de  corps  étendus  quibarroient  les  paffa- 
ges,  l'horreur  '&  la  confufion  de  cette  nuit  effroya- 
ble, j'ai  échappé  par  miracle  à  leurs  coups. 
EVRARD. 
Et  tu  n'as  pu  échapper  que  feui  ?  . . .  Les  nôtres 
. . .  Dieu  ! 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  du  ton  du  defefpoir. 
Quel  reproche  !..  Et  demande  moi  plutôt,  pour- 
quoi  dans  cette  ville  il  eit  encore  des  habit  an.  3» . . 
La  mort  étoit  partout.  .  .  Je  combats  les  affaffins. 
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Je  me  trouve  renverfé  parmi  les  mourans,  &  bien- 
tôt je  n'embraiîe  plus  que  des  cadavres.  J'avois 
perdu  le  ientiment,  ils  me  laiffcrent  pour  mort  ; 
mais  revenant  à  moi  je  fuis  forti,  pour  ainfi  dire, 
du  tombeau  des  miens.  J'ai  erré  par  la  ville  : 
l'arme  fanglarîte  que  je  portois  à  la  main,  mes  che- 
veux hérifles,  mes  habits  fouillés  de  fang  Se  de 
poufliere,  m'ont  fait  regarder  moi-même  comme  un 
aifaffin. .  .  .Enfin  précipitant  mes  pas  égarés,  j'ai 
franchi  l'efpace  qui  me  féparoit  de  vous.  (Il  re- 
tombe accablé.) 

LAURE,  à  Suzanne, 
Difpenfe-toi  de  ces  vains  fecours,  &  ne  cherche 
point  à  ranimer  ma  miférable  vie. 

ARSENNE  fils,  après  un  longjilence. 
Suis-je  loin  en  effet  de  cesmonflres  barbares  ? .  . 
Mes  idées  fe  troublent. . .  ma  penfée  s'enfuit.  . .  les 
victimes  de  leur  férocité,  pâles  &  déchirées,  me 
pourfuivent  &  m'environnent.  Je  les  vois  encore 
(en  pleurant.)  ah  mon  père  !  j'en  mourrai. 

LAURE. 

Tu  es  dans  nos  bras,  cher  époux  :  je  n'ai  plus  de 
mère.  . .  hélas  !  daigne  vivre  pour  moi. 

ARSENNEj/5. 
Moi,  vivre  après  ce  que  j'ai  vu  ?  .  .  Ah  !  cette 
nuit  horrible  n'a  point  frappé  vos  regards.  Vous 
n'avez  pas  entendu  les  cris  de  rage  des  affaflïns, 
mêlés  aux  cris  expirans  de  mes  proches.  Vous 
n'avez  pas  reçu  leurs  foupirs  lamentables.  Vous  ne 
les  avez  point  vus,  la  main  fur  leur  bleiTures,  pren- 
dre de  leur  fang,  le  montrer  au  ciel,  &  tomber  en 
implorant  des  vengeurs. — Je  me  fauve  chez  Cq- 
ligny.  Je  voulois  mourir  auprès  de  ce  grand 
homme,  ou  du  moins  y  rallier  notre  parti  difperfé. 
On  précipitoit  fon  corps  déchiré.     Guife  fouloit 
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aux  pieds  fes  cheveux  blancs.  Sa  troupe  impie 
infultoit  encore  à  la  dépouille  du  plus  honorable 
des  humains  ! 

A  R  S  E  N  N  E  père,  avec  enthoufiafme. 

Fureur  infenfée  !  fureur  impuiffante  î  foa  ame 
rayonnante  de  gloire,  mon  fils,  étoit  déjà  dans  les 
cieux.  Mais  nommez  ceux  qui  conduifoient  la  hor- 
de effrénée  des  meurtriers  ? — 

ARSENNE  fils. 

A  leur  tête  marchoient  ces  émifTaires  de  Ro- 
me, déchaînés  du  fond  de  leurs  retraites  folitaires, 
monftres  infernaux,  allaités  des  poifons  de  l'Italie* 
Une  joie  cruelle  anime  leurs  regards.  D'une  main 
ils  défignent  les  victimes  avec  l'image  du  Chrifl,  de 
l'autre  ils  portent  le  poignard  dans  leurs  cœurs.  Ils 
échauffent  avec  les  noms  du  Roi  &  de  Dieu  le  car- 
nage trop  lent  à  leur  gré.  Ils  lèvent  leurs  mains 
enfanglantées  pour  bénir  l'homicide  qui  frappe  le 
plus  de  coups.  Ils  relèvent,  ils  encouragent  le 
bras  laffé  de  forfaits.  J'ai  vu  jufques  à  des  en- 
fans  (*),  excités  par  l'exemple,  égorger  d'autres 
enfans  endormis  dans  leurs  berceaux. 

EVRARD,  errant  fur  la  fcene. 

Quel  tableau,  Dieu  vengeur  !  h  ton  tonnerre 
repoie  ! 

ARSENNE  fils. 

Je  cotoye  la  Seine  ;  fes  eaux  rouges  de  fang  voi- 
turoient  des  corps  défigurés.  Je  paffe  devant  le 
louvre.  Quel  fpecliacle  !  un  peuple  immenfe  avec 
des  gémiffemens  &  des  cris  defefpérés  imploroit  un 
afile  aux  portes  du  palais  de  fes  Rois.     Clameurs 


(*)  Des  enfans  de  dix  ans  tuèrent  des  enfans  au  maillot.  Ces 
faits-là  ne  font  pas  controuves.  Malheur  à  qui  les  imagineroit  ! 
— Ils  ne  font  que  trop  attelles  par  tous  les  mémoires  du  tems. 
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plaintives,  cris  pitoyables,  vous  avez  frappé  l'o- 
reille du  Souverain  fans  émouvoir  fon  ame.Que  dis- 
je  !  c'eft  là  que  les  bourreaux  marchoient  d'un  air 
plus  triomphant,  que  les  flambeaux  redoublés  éclai- 
roient  une  plus  vafte  fcene  de  carnage.  Le  fangdes 
fujets  regorge  à  longs  flots  fous  l'œil  tranquille  du 
Monarque.  Les  lances,  les  piques  hérhTées  des 
foldats  renverfent,  déchirent  ce  peuple  fans  dé- 
fenfe,  tandis  que  Charles,  &  fon  barbare  frère  (*) 
du  haut  de  leur  balcon,  dans  leur  féroce  allégreffe, 
font  voler  la  mort  fur  ceux  qui  fuient  &  tirent 
fur  ces  infortunés  réclamant  leur  appui,  comme 
fur  les  animaux  de  leurs  forêts. 

ARSENNE  père. 
Arrête — épargne-moi — plutôt  mourir  fur  l'heure 
que  d'en  entendre  davantage. 

ARSENNE^. 
Ah  mon  père  ! — Ah  mon  ami  ! — Si  dans  ces 
moments  affreux  je  n'eulfe  fongé  à  vous,  à  cette 
tendre  époufe,  le  ciel   m'en   eft  témoin,  j'aurois 
péri;  mais  aujourd'hui  nous  ferions  tous  vengés. 

ARSENNE^«. 
Et  qu'aurois  tu  fait  ? 


(*)  J'ai  lu  ces  propres  mots  dans  les  mémoires  manufcrits 
de  M.  Felibien  des  Avaux,  qu'il  avoit  extraits  des  mémoires  de 
M.  Poulain,  lieutenant  général  de  la  Prévôté  de  Pille  de  France, 
auteur  du  procès  verbal  contenant  Phiftoire  de  la  Ligue,  fous 
le  règne  de  Henri  III.  "  Henri,  duc  d'Anjou,  qui  fut  Roi 
"  après  Charles  IX,  fon  frère,  fous  le  nom  d'Henri  III,  &  le 
"  duc  de  Guife,  dans  les  ordres  qu'ils  envoyèrent  dans  les 
"  provinces,  ordonnoient  de  n'épargner  ni  les  vieillards,  ni 
"  femmes  groflès,  nienfans  agifians  ou  à  la  mammelie.  Henri 
"  eut  l'honneur  de  tuer  à  coups  d'arquebufade,  par  une  des 
"  fenêtres  du  Louvre,  qui  eft  la  cinquième  devant  la  place  du 
"  Louvre,  à  compter  du  petit  pont  de  la  Reine,  fept  perfonnes  ; 
**.  &  fon  frère  Charles  IX  en  tua  trois,  &  rioit  fi  haut  avee  éclat 
"  qu'on  les  entendoit  d'en  bas." 
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ARSENNE  fils,  hors  de  lui-même. 

Ce  que  j'aurois  fait  ?   à   travers  les  lances  &  les 

gardes  qui   l'environnent,   j'aurois. Mais   une 

voix  plus  forte  m'a  crié  que  je  me  devois  à  vous 
trois  fans  réferve.  Je  fuis  devenu  foible,  &  j'ai  fui 
en  abandonnant  la  caufe  de  mes  malheureux  con- 
citoyens. 

ARSENNÊ  père. 

Ah  mon  fils  !  que  dis-tu  ?  LahTe,  laiiTe  toute 
vengeance  à  Dieu  ;  elle  n'appartient  qu'à  lui. — Si 
fajuitice  efl  lente,  elle  defcendra  plus  terrible. 

EVRARD,  avec  force, 
Le  ciel  fe  tait. — C'efl  à  nous  qu'elle  efl  remife* 
(d'un  ton  réfléchi  &  fombre.)  Roi,  prêtres,  minières, 
princes,  courtifans,  tous  ont  trempé  dans  ce  com- 
plot exécrable. — Et  voilà  nos  chefs  !  (après  un  fi~ 
lence.)  Amis  !  vous  venez  de  l'entendre  :  (aux  Prô- 
tefians)  ce  font  ces  prêtres  qui  ont  donné  le  fignal 
du  meurtre. — Le  coup  vient  de  Rome.  Médicis  a 
refpiré  l'air  de  ce  climat. — C'efl  elle  qui  a  tranfpor- 
té  dans  le  nôtre  des  crimes  jufqu'alofs  inconnus. — 
LaifTerons-nous  tant  d'horreurs  impunies  ? — -Atten- 
drons-nous qu'elles  fe  renouvellent  ?  Nous  tenons 
ici  du  moins  un  de  ces  chefs  fanatiques  qui  ont  fait 
de  l'homme  un  monflre  farouche. 

ARSENN  E  fils,  afiis, 
C'efl  aux  flambeaux  des  autels  qu'ils  ont  allumé 
les  flambeaux  du  carnage. 

EVRARD. 
Mon  fang  bouillonne,  &:  brûle  de  les  immolen--- 
ARSENNE  fils,  fe  levaut  tout-à-coup,  fixant 

Evrard  &  lui  prenant  la  main. 
Eh  bien  .  . .  payons  la  mort  par  la  mort,  &  que 
les  plus  coupables  tombent  les  premiers. 
L  A  U  R  E,  les  fé parant  &  fe  mettant  entr'eux  deux. 
Ah  !  parlez  plutôt  de  vous  fauver.  .  .  Oublies-tu 
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pour  qui  le  ciel  t'a  confervé  } — Vois  ton  père,  vois 
ton  époufe. — Fuyons  avant  que  cet  orage  fanglant 
s'étende  plus  loin. —  Que  fait-on  s'il  n'arriveroit  pas 
jufqu'à  nous  ?  Un  courage  inutile  n'eft  qu'une 
imprudence  téméraire. — 'Crois  que  fans  toi  tant  de 
forfaits  ne  refieront  pas  fans  châtiment...  Remets-en 
le  foin  à  ce  vengeur  fupréme  qui  a  compté  les  fou- 
pirs  de  toutes  les  victimes. 

'  A  R  S  E  N  N  E  père. 
Je  l'approuve. — Tu  te  dois  avant  tout  à  ton  épou- 
fe, &  tu   n'es    plus  à  toi.     Fuis,  fuis  avec  elle. — 
Allez,  &:  ne  vous  repofez  pas  que  vous  ne  foyez 
en  fureté. — Je  faurai  bientôt  vous  rejoindre. 

L  A  U  R  E. 

Nous  ne  vous  quitterons  pas  d'un  feul  inflant, 
mon  père  !  ce  n'eft  qu'en  vous  fauvant  que  nous 
croirons  nous  échapper. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
Ne  fongez  point  à  moi.— Eh  !  qu'ai-je  à  perdre  ? 
Quelques  jours  malheureux  &  voifins  du  trépas. 
Partez,  vous  dis-je;  prenez  la  route  de  l'Angle- 
terre, Abandonnez  pour  jamais  cette  affreufe  pa- 
trie que  le  fanatifme  arrofe  du  fang  de  fes  plus 
dignes  citoyens, 

ARSENNE^. 

Vous  jugez  la  fuite  néceifaire  ;  &  je  fuirois  feul  î 
&  je  laiiferois  ici  nos  frères  troublés,  incertains, 
tremblans  dans  leurs  maifons,  la  tête  fous  le  couteau 
mortel. — Non— je  ne  partirai  que  le  dernier.  Leur 
falut  à  tous  me  regarde,  &  m'eft  auffi  cher  que  le 
mien. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 

Chacun  de  nous  prendra  différens  fentiers  pour 
fe  réunir  fur  la  frontière.  Nous  te  fuivrons  tour- 
à-tour,  U  — 

C 
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ARSENNEft  l'interrompant. 
Le  malheur  nous  rend  tous  égaux,  mon  pcre. 
Le  péril  doit  fe  partager  de  même.  Dans  ces  re- 
doutables inflans,  eft-il  permis  de  féparer  fa  caule 
de  celle  de  fes  amis  ?  Non — Allez,  j'ai  vu  mourir 
les  mienstf  je  faurai  mourir  auffi. — C'eft  à  vous  de 
partir  avec  ma  femme  &  Suzanne  :  leur  fexe  & 
votre  âge  font  un  privilège  ;  mais  nous. — 

4HHtàHHr4p##4HHWrôHM^*  'MHMtàHHHHHp  $& 

SCENE      IV. 

Les  précédent,    CLEVARD,    &  plufieurs 
nouveaux  Réformés  qui  entrent  avec  lui, 

CLEVARD,  d'une  voix  trijîe  &  plaintive. 

J\  MIS  infortunés  !  voici  donc  auffi  notre  der- 
nier jour  ? — 

ARSENNEjfi, 
Clevard  !   Que  viens-tu  nous  dire  ? 

CLEVARD,  à  Arfinnefils. 

Hélas  !  tu  ne  t'es  fauve  de  Paris  que  pour  tomber 

aujourd'hui   avec  nous.     La  rage  de  nos  ennemis 

ne  fe  borne  pas  à  la  capitale  ;  elle  s'étend  fur  toute 

ja   France.     Partout  nqus  femmes  proferits.  (*) 


(*)  Charles  IX  autorifa  de  fon  nom  le  mafîàcre  qui  fe  fit 
tans  les  provinces.  Il  fut  horrible  à  Meaux,  à  Bourges,  ;i  Or- 
léans, à  Lyon,  à  Touloufe,  à  Rouen,  fans  compter  les  petites 
villes,  les  bourgs  &  les  ehàteaux  particuliers,  où  les  feigneurs 
ne  furent  pas  toujours  en  fureté  contre  la  fureur  des  peuples 
ameutés.  Les  cadavres  pourrifToient  fur  la  terre  fans  fépulture, 
&  plufieurs  rivières  furent  tellement  infectées  des  corps  qu'on  y 
jetoir,  que  ceux  qui  en  habitoient  les  bords  ne  voulurent  de 
jon'j-terrs  boire  de  leurs  eaux,  ni  manger  de  leurs  poiffons. 
(EjJ>rit  de  la  Ligue,  Tom.  II. 
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Cette  malheureufe  ville  va  fubir  le  même  fort. 
Ce  il  un  embrafement  uaiverfel  où  nous  allons  tous 
périr. 

L  A  U  R  E. 
Eh   que  tardons-nous  ? — Fuyons,  fuyons  tous 
enfemble. 

C  L  E  V  A  R  D. 
Ah  Madame  !  fila  fuite  étoit  poffible,  je  ne  fi- 
rois  plus  ici.  Les  portes  de  la  ville  viennent  de  le 
fermer.  Des  brigades  font  répandues  fur  les  che- 
mins. La  garni  fon  cil  fous  les  armes  :  elle  a 
bloqué  les  murs.  Entendez-vous  le  bruit  des  tam- 
bours? Le  ion  redoublé  d  ts  cloches  ?  Tout  annonce 
notre  trépas. — 

FOULE  DE  PROTESTANS. 
Hélas  !   où  fuir  ? 
(Ils  expriment  leur  effroi,  &  leur  douleur  par  divers 
Jig/ies.) 

CLEVARD. 

Les  églifes  des  catholiques  font  ouvertes.  Ils  s'y 
raffemblent  comme  dans  un  jour  folemnel.  J'ai 
paffé  près  d'eux,  &  j'ai  lu  notre  arrêt  dans  leurs  re- 
gards. . .  Q  vous  !  amis  qu'une  même  foi  unit  & 
raffemble,  qu'allons-nous  devenir  ? 

ARSENNE  fils  va  faijir  une  arme,  chacun  V imite. 

Armons-nous,  armons-nous.  .  .  il  ne  s'agit  plus 
de  fuir. .  .  Vendons  cher  notre  fang.  .  .  Où  te  ca- 
cherai-] e,  chère  époufe  ?  .  .  Comment  te  dérober 
à  leurs  coups  ? 

L  A  U  R  E   armée,  &  fe  rangeant  auprès  de  fin 
épeux. 

Va,  j'aurai  un  courage  égal  à  leurs  fureurs. .  Us 
verront  ce  qu'efl  une  femme  qui  combat  pour  ce 
qu'elle  aime. 

EVRARD   armé. 

Je  vous  défendrai  tous  jufqu'au  dernier  foupir. 

C2 
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ARSENNE//*,  àfonpere  en  pleurant. 
Mais  vous,  mon  père,  vous  hélas  !  quel  fera  vo- 
tre fort  ? . .  Votre  bras  affaibli  par  les  années,  n'eft 
plus  celui  qui  s'eft  diftingué  dans  les  combats...  A 
cette  idée  je  friflbnne.  Un  tremblement  affreux 
me  faifit. 

A  R  S  E  N  N  E  père,  avec  grandeur. 
Je  ne  daignerai  point  m'armer  contre  de  lâches 
afTafHns.  Qu'ils  trempent  leurs  mains  dans  mon 
fang,  qu'ils  me  délivrent  du  jour  qu'ils  m'ont  ren- 
du odieux,  j'y  confens — ta  main  du  moins  fermera 
ma  paupière.  Je  n'approuve  pas  toutefois  cette 
défenfe,  quoique  légitime  :  mon  fils  !  nous  don- 
nerons la  mort  &  nous  ne  l'éviterons  pas.  Je  pré- 
férerois  d'attendre,  &  de  recevoir  le  coup  comme 
Coligny. 

ARSENNE  fils,  tfun  ton  douloureux. 
Comme  Coligny  !  ah  Dieu  !  quel  nom  avez- 
vous  prononcé  ?..  Il  redouble  ma  fureur,  ou  plu- 
tôt il  m'éclaire,  (jetant  ï'épée.)  Non,  je  n'ai  plus 
befoin  de  cette  arme.  Recours  foible  &  impuiflant, 
je  t'abjure,  (d'un  ton  plus  calme.)  Seul,  je  vous  ven- 
gerai tous,  amis;  feul,  je  me  fens  la  force  d'épou- 
vanter &  d'arrêter  vos  afTamns, .  ,  Ciel  !  fi  tu  m'as 
confervé  le  jour,  je  le  reconnois  enfin,  c'eft  pour 
un  autre  exemple,  &  je  le  dois  à  la  terre. 

EVRARD. 

Ami  !   quel  eft  ton  projet  ? 

Arfenne  ne  répond  rien.     Il  fe  couvre  le  vifage  àes, 
deux  mains,  errant  fur  la  J cène. 


DRAME.  37 

SCENE      V. 

Les  précèdent,  MENAN  COURT. 

MENANCOURT,  accourant  avec  effroi,  &  à  pas. 

précipités. 

XTELAS  !  où  trouver  un  afile  ?  Quel  Dieu  dai- 
gnera nous  protéger  ?..  Je  viens  me  rejoindre  à 
vous,  mais  pour  mourir. 

L  A  U  R  E. 

Ah  Menanconrt  ! 

MENANCOURT. 

Nous  ne  pouvons  leur  échapper.  Il  nous  tien- 
nent enfermés  comme  de  vils  troupeaux  que  l'on 
doit  égorger.  Ne  craignez  pas  qu'ils  viennent  à 
cette  heure,  ils  fauront  bien  comment  nous  fur* 
prendre  fans  rien  hafarder.  Ils  attendront  le  milieu 
de  la  nuit.  Alors  le  lignai  éclatera  :  alTaillis  parle 
nombre,  &  brûlés  dans  nos  propres  maifons,  bien- 
rôt  tout  fera  dit  de  nous. 

L  A  U  R  E. 

Qu'ils  ne  frappent  que  moi,  &  je  bénis  mon  tré- 
pas ! 

MENANCOURT. 

Aucun  de  nous  ne  fera  épargné  ! 

FOULE  DE  PROTESTANS. 

Hélas  î  nous  n'avons  donc  plus  qu'à  tendre  la 
gorge  à  ces  fatellites  de  l'enfer  armés  contre  les 
vrais  fidèles.  (Environnant  Arfenne  père.)  Dans  ces 
extrémités  quel  parti  faut-il  prendre,  refpectable 
Arfenne  ? 

C  q 
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ARSENNE  père,  avec  des  Sanglots* 
Attendre  la  mort  en  prières,  mes  enfans,  &  la 
recevoir  en  martyrs.     Nos  frères  du  haut  du  ciel 
nous  tendent  les  bras  ?  .  . 

FOULE  DE  PROTESTANS. 
Qu'ils  font  heureux,  ceux  qui  fe  font  endormis 
dans  la  tombe  avant  ces  jours  d'horreur. 

MEN  AN  COUR  T. 

L'évêque  triomphe  :  il  appelle  autour  de  lui  ces 
homme  hypocrites  qui  prêchent  la  paix,  &  dont 
le  cœur  ne  vit  que  pour  la  haine  ;  ils  ne  demandent 
tous  que  la  mort  de  ceux  qu'ils  ne  peuvent  tromper 
ou  corrompre. 

ARSENNE  fils,  for  tant  de  fa  léthargie. 

Pourfuis,  Menancourt,  pourfuis.  .  . 

MENANCOURT. 

Ils  courent  dans  toutes  les  maifons  aiguifer  les 
poignards  qui  nous  font  deftinés.  Ils  applaudifTent 
à  ces  épouvantables  forfaits.  Ils  prononcent  d'une 
bouche  homicide  le  nom  de  Dieu.  Ils  effraient  par 
l'anathême  de  Rome  ceux  à  qui  l'humanité  parleroit 
encore. 

ARSENNE  fils,  dans  un  mouvement  de/or- 
donné &  rapide,  tirant  un  poignard. 

C'en  eft  trop. . .  vous  voyez  ce  poignard.  . .  il  va 
vous  faire  juftice.  .  .  C'eft  nop  honorer  des  afiaffins 
que  de  les  combattre.  .  .  Evrard  !  .  .  viens  avec 
moi. 

EVRARD,   avec  tranfport. 

Je  te  fuis  partout. 
ARSENNE  fils,  toujours  dans  le  mé?ne  état. 

Je  vais  faifir  le  chef  de  ces  prêtres  barbares.  Sous 
fon  vêtement  de  pontife,  il  fentira  le  fer  dans  fon 
cœur  altéré  de  la  foif  de  notre  fang.  . .  Si  mon  bras 
foibliffoft.  ► . 
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EVRARD. 

je  t'entends. 

A  R  S  E  N  N  E  fils. 
Que  ne  puis-je  du  même  coup  exterminer  tous 
Tes  minières  ! 

A  R  S  E  N  N  E    père.  ; 

Dieu  ! — Mon  fils  ! Quel   deïTein    affreux  \ 

écoute  moi.— 

A  R  S  E  N  N  E  fils. 
SI  vous  les  aviez  vus  comme  moi  dans  cette  nuit 
fanglante,  vos  mains  feroient  déjà  dans  leurs  cœurs. 

EVRARD,  prenant  la  main  if  Arfenne  fils. 
Je  veux  avoir  l'honneur  du  premier  coup. 

L  A  U  R  E    à  fon  époux. 
Arrête,    la    vengeance  régare. — Arrête,    fonge 
que  dans  ce  fein  malheureux  eft  enfermé  peut-être 
un  fils  que  tu  vas  priver  d'un  père. 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  aliéné  de  douleur. 
Qu'il  meure  dans  tes  flancs,  qu'il  ne  voie  jamais 
le  jour  plutôt  que  de  refpirer  l'air  que  ces  monftres 
rcfpirent. —  Qu'a-t-il  beibin  de  naître  ? — La  vie 
n'efl  qu'un  préfent  fatal  que  je  maudis  &  que  je 
dételle. 

L  A  U  R  E. 
Ah  Dieu  ! 

A  R  S  E  N  N  E  fils. 
Je  ne  vis  plus  pour  lui,  je  ne  vis  plus  pour  toi. 

L  A  U  R  E,  avec  un  <?rand  cri. 
Cruel  ! — Eft-ce  toi  qui  parles  ? — 

ARSENNE/wv. 
Mon  fils  ! — 

L  A  U  R  E,  à  fis  genoux. 
Aie  quelque  pitié  d'une  mère. 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  détournant  ta  tête. 
Je  fuis  mort  pour  vous  tous  ;  je  ne  vous  écoute 
C4 
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plus — il  n'exifte  plus  de  moi  que  deux  bras  armés 
pour  lacaufe  commune. 

LAURE,  lui  faifani  une  efpece  de  violence. 
Je  ne  te  quitte  point,    cruel  ! — Tes  fens   font 
aliénés. — Laifîe  defarmer  ton  bras.  — Tu  caches  un 
poignard. — Ah  !  duffes  tu  m'en  punir,  je  veux  te 
l'ôter  des  mains. 

ARSENNE//J,  la  repoufant. 
Qu'ofes  tu  dire  ! — Tremble  ! — Tu  ne  fais  pas — 
ce  poignard  ! — nul  ne  pourra  l'arracher  que  de  mes 
mains  glacées. — C'eft  un  monument  éternel  du 
crime. — Un  fang  précieux  a  gravé  fur  ce  fer  en 
traits  ineffaçables. — 

LAURE. 

Tu  me  fais  frémir. — Un  fang  précieux  ! . .  Tout 
le  mien  s'eft  glacé.  .  . 

A  R  S  E  N  N  E  fils. 
Malheureufe  !  .  .  Oies  tu  le  demander  ?..  Je 
l'ai  retiré  fumant  du  fein  de  ta  mère  expirante.  .  Il 
faut  que  mon  bras  le  replonge  tout  entier. 
LAURE. 
Je  me  meurs.  .  . 

EVRARD,  voulant  lui  arracher  le  poignard. 
Il  m'appartient. . .  Cède,  cede-le  moi. 

ARSENNE//5,  avec  nngejle  terrible. 
Non,  je  le  garde  ;  il  eft  à  moi.  .  .  Les  cruels  ! . . 
Marchons.  .  .  Ils  m'ont  allez  montré  comment  l'on 
-ilaffine.  .  . 

EVRARD. 
Je  ne  me  connois  plus  !  .  .  Où  font-ils  les  barba- 
res ?   Le  lang  innocent  des  miens  me  crie  :   frappe 
.  .  .  Dans  chacun  de  ces  prêtre*  je  cours  immoler 
un  de  leurs  aflaffins. 
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ARSENNE  père,  s'oppofant  à  leur  paffige. 
Vous  n'irez  pas  plus  loin,  mes  enfans,  ou  vous 
mépriferez  ma  voix  mourante. 

EVRARD. 

CefTez  de  nous  retenir.     Nous  revenons  à  notre 
tour  tout  couverts  de  leur  fang. 

ARSENNE  père,  fuccombant  à  moitié  fous  l'effort. 
Arrêtez.  .  .  Eh  quoi  !  voulez-vous  me  voir  ex- 
pirer à  vos  pieds  ? . .  Non,  je  ne  me  relèverai  point 
que  vous  n'écoutiez  ma  prière,  (fes  enfans  le  relè- 
vent en  donnant  des  Jignes  d'impatience  &1  de  fureur.) 
Prêtez  l'oreille  à  un  vieillard  qui  touche  à  la  der- 
nière heure.  .  .  la  douleur  va  coniumer  le  refte  de 
fes  ans. .  .  Je  fens  vos  tranfports  &  les  accès  de  vo- 
tre defefpoir;  mais  répondez-moi,  mes  fils  ?  A 
quoi  fert  la  vengeance  ?  Ranime-t-elle  les  cendres 
de  ceux  qui  ne  font  plus  ?  Hélas  !  elle  ne  peut  que 
rallumer  la  rage  de  nos  bourreaux.  Le  fort  écrafe 
le  foible,  &  fourit  encore  de  fon  audace  impuif- 
fante. . .  N'imitons  pas  les  cruels  catholiques  ;  laif- 
fons-leur  l'emploi  du  poignard  ;  &,  s'il  faut  choi- 
sir d'être  le  meutrier  ou  la  victime,  plutôt  mourir 
que  de  porter  le  nom  d'homicide.  .  .  Le  ciel  en  ce 
moment  jette  en  mon  fein  un  rayon  de  fa  lumière; 
il  m'éclaire,  il  m'infpire,  il  me  donne  unejufte 
confiance  en  lui,  &c  je  vais  t 'étonner.  .  .  Ce  prélat 
fur  qui  tu  veux  porter  tes  mains  defefpérées  ne 
partage  point  les  fureurs  de  fa  feéte.  La  renommée 
lui  attribue  des  vertus  douces  &  bienfaifantes.  Que 
fait-on,  fi  loin  d'être  un  barbare,  il  n'eu  pas  au 
contraire  jufte,  doux,  humain,  compatifTant.— 

ARSENNEjîà. 
Lui  !  .  .  fuppôt  de  Rome. . .  humain  ! .  .  compa- 
tiiTant  î  .  .  Ah  ! .  . 

ARSENNE  père. 
Mon  cher  fils,  c'eft  après  les  feenes  du  carnage 
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que  l'ame  plus  tranquille  apperçoit  l'horreur  du 
forfait,  &  tremble  de  le  pourfuivre.  L'effroi  du 
paffé  entre  alors  dans  leurs  cœurs,  &  préferve  les 
dernières  victimes..  .  Afïemblons-nous  au  palais  de 
l'évêque.  La  fainteté  du  lieu  fera  notre  force. 
C'eft  là  un  féjour  de  paix.  Là  ne  paroiilént  jamais 
des  foldats  armés.  Il  n'eft  point  dans  cette  ville 
d'autre  refuge  contre  la  violence.  Si  elle  éclate 
contre  nous,  il  fera  toujours  teins  de  nous  défen- 
dre lOrfqu'on  nous  attaquera. 

ARSENNE  fils. 

Oui,  il  fera  tems  lorfque  votre  fang  rejaillira  fur 
moi,  lorfqu'en  tombant  vous  me  tendrez  vos  mains 
foibles  &  tremblantes.  .  .  .  Eh  quoi  !  vous  voulez 
que  je  voie  maflacrer  ma  femme,  vous,  mon  ami  ? 
Si  le  ciel  me  defaprouve,  qu'il  daigne  vous  fouftrai- 
re  à  leur  vue*  .  .  Oui,  grand  Dieu  !  mon  bras  eit 
prêt  à  frapper  ;  nul  que  toi  ne  peut  le  defarmer. 
Que  ton  tonnerre  me  réduife  en  poudre  avant  de 
commettre  rien  qui  puiffe  te  déplaire  ;  mais  je  me 
regarde  en  ce  moment  comme  riniïrumcnt  de  tes 
juit.es  vengeances. 

ARSENNE  père. 
Aveugle  !  ouvre  les  yeux  :  qui  a  veillé  fur  toi 
dans  l'horreur  du  maffaere  ?  Qui  t'a  enlevé  du  mi- 
lieu des  morts,  fi  ce  ii'tû.  ce  même  Dieu  dont 
tu  outrages  aujourd'hui  la  clémence  ?  N'eft-ce  pas 
fa  main  inviiible  &  puiiTante  qui  a  conduit  jufqu'i- 
ci  tes  pas  ?  Et  tu  ne  compteras  plus  fur  fa  fniférî- 
corde,  ingrat,  fur  cette  miféricorde  qui  s'eft  ma- 
nifeftée  fur  toi  avec  tant  d'éclat.  Ce  Dieu  qui  a 
étendu  jufqu'à  ce  terme  mes  déplorables  années  peut 
prolonger  notre  vie  au  milieu  de  la  troupe  homici- 
de. Leurs  poignards  tomberont  devant  nous,  com- 
me ils  ont  tombé  devant  toi.    Va,  ce  Dieu  qui  nous 
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voit  n'aura  pas  réuni  notre  trifte  famille,  pour  la 
frapper  enfembie  &  l'écrafer  du  même  coup. 
EVRARD. 
Ne  prêtons  pas  plus  long-tems  l'oreille  à  ce  lan- 
gage d'une  timide  vieillerie  ?   Vous  parlez  de  modé- 
ration, mon  père,  lorfque  nous  fommes  environnés 
de  tigres  furieux  ! — Dans  l'extrême  péril  qu'a-t-on 
à  ménager  ?   L'aiîaffin  eft  toujours  lâche  quand  on 
prévient  fes  coups.     Tomberons-nous  comme  nos 
frères  ?  Ils  ont  été  furpris  ;  nous  ne  le  fommes  pas. 
Irons-nous  offrir  notre   fein  aux  meurtriers  qui  ri- 
ront de  notre  foiblefle,  &  leur  ferons-nous  dire  en- 
core que  nous  ne  favons  que  pâlir  &  mordre  la  pouf- 
fiere  ? — Non,  nos  bras  defefpéres  auront  quelque 
force. — Mais  c'eft  trop  parler. — Tout  eft  permis 
après  cette  horrible  violation  des  loix.  (allant  à  Lau- 
re.)  Ma  fœur,  je  te  donne   le  dernier  adieu. — Tu 
fais  qui  je  vais  venger. 

L  A  U  R  E,  fi foule-van!  avec  effort. 
Mon   frère  ! — Hélas  !    où  comptez-vous   aller 
fans  moi  ? 

A  R  S  E  N  N  E  père,  dans  la  déflation. 
Ah  !  ils  ne  m'entendent  plus,  ma  fille,  ils  ne 
m'entendent  plus. — Ils  vont  être  des  forcenés  com- 
me les  catholiques;  ila  vont  allumer  la  colère  cé- 
lefle.  (faififfantj  on  fils  qui  for  toit.)  Crains-toi,  crains- 
roi,  malheureux. — Arfenne  ! — Mon  fils  ! — Tu  vas 
donc  les  juftifier  en  les  imitant. 

ARSENNE//;,  reculant  de  fur  pu  fe. 
Moi  !   les  juftifier. 

A  R  S  E  N  N  E   père,  avec  lafimpïuiié  de  la  vraie 

grandeur. 

Oui,    tu  comptes  pour    rien    l'innocence. — Tu 

n'as  plus  d'autre  fentiment  qu'une  rage  ianguinai- 

re.     Dieu  va  détourner  fes  regards  de  deflus   toi, 
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&  tu  mourras  criminel. — Mais  ne  crois  pas  que 
je  t'abandonne  (avec  édai.)  Mes  forces  renaîtront 
pour  te  l'arracher — ce  poignard.— Au  moment  que 
tu  croiras  frapper,  je  t'enchaînerai  dans  mes  bras  ; 
je  te  crierai  :  tu  n'es  plus  un  chrétien  ;  &:,  t'ar  radiant 
à  ton  affreux  délire,  je  fauverai  ta  vertu  toute  en- 
tière. 

ARSENNE  fis,  vaincu. 
Ah  mon  père  !  mon  père  !  qu'a  donc  votre  voix  ? 
Ciel  ! — je  tombe  dans  vos  bras. — Ayez  pitié  de 
moi  &  de  ma  fureur — elle  fouleve  encore  mon 
ame,  elle  l'oppreire.  Votre  état  eu  plus  tranquil- 
le que  le  mien. — Eh  bien,  dites-moi  ce  qu'il  faut 
faire  pour  fauver  ma  femme,  mon  ami  &  vous. — 
Dites,  &  j'obéis  fans  réfiftance. — -Quel  efpoir  allez 
vous  me  donner  ? 

ARSENNE  père,  le  tenant  dans  fes  bras  avec 
tendrejfe* 

Le  plus  fur,  le  plus  convenable  aux  circonftan- 
ces,  il  faut,  je  te  l'ai  déjà  dit,  il  faut  nous  ré- 
fugier au  palais  de  l'évêque,  nous  y  réunir  tous. 
Là  raffemblés,  nous  trouverons,  fl  mon  coeur  ne 
me  trompe  pas,  un  homme  de  paix,  où  nous 
comptions  rencontrer  un  barbare.  Là,  nos  gémif- 
femens  ne  formeront  qu'une  leule  Se  même  voix 
qui  montera  fléchir  le  ciel.  Là  du  moins,  nous 
ferons  en  plus  grand  nombre,  &  s'il  nous  faut 
périr,  nous  nous  défendrons  avec  plus  de  force  & 
de  courage,  puifque  nous  ne  formons  plus  tous  en- 
femble  qu'une  feule  &  même  famille. 
MENANCOURT. 

La  prudence  s'exprime  par  la  bouche  du  fage 
h  vertueux  Arfenne.  Plufieurs  de  nos  frères  fe 
font  déjà  rendus  dans  ce  palais  comme  dans  un 
fan&uaire  inviolable — l'évêque,  à  nos  vœux  fup- 
plians,    pourra  fentir  fon  cœur  s'émouvoir.     Si, 
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malgré  nos  prières  &  nos  cris  plaintifs,  il  nous  re- 
fuie un  afile  à  les  pieds  ;  s'il  nous  rejette  fous  le 
glaive  des  bourreaux,  alors  plus  de  grâce  ;  que 
nos  bras  armés  du  fer  foient  auffi  prompts  qu'in- 
exorables. Mais  cachons  le  glaive  de  la  venge- 
ance, jufqu'a  l'inftant  qu'il  faudra  frapper.  Sach- 
ons nous  modérer,  diflïmuler  même  ;  autrement 
leur  triomphe  feroit  facile,  &  notre  perte  certaine. 
UN  PROTESTANT,  élevant  la  voix. 
Ce  projet  paroît  le  plus  fage,  comme  le  plus 
fur.- Nous  fuivrons  tous  le  même  deilin. 

FOULE  DE  PROTESTANS. 

Nous  l'acceptons,  nous  l'acceptons,  (à  Arfcnne 
fils  &  l'environnant,)  Ami!  il  faut  l'adopter  &  te 
contraindre. 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  dans  leurs  bras. 

Oui,  mes  amis,  j'embrafTerai  cet  efpoir  puis- 
qu'il vous  refte, — Je  me  contiendrai  ;  je  me  Sou- 
mettrai à  tout  pour  le  falut  général. — J'immolerai 
jna  vengeance,  ma  vie,  pour  conferver  vos  jours. 
—Mais  veillez  fur  ce  que  j'ai  de  plus  cher. — Mon 
père,  ma  femme,  au  nom  de  l'amour  demeurez 
jci. 

L  A  U  R  E,    vivement. 

C'eft  en  vain— je  ne  puis  plus  te  quitter. 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  fie  jetant  dans  Ces  bras. 

Ah  ! 

A  R  S  E  N  N  E  père,  avec  dignité. 

Allons  tous,  &  n'oublions  pas  la  vertu  du  chré- 
tien, l'efpérance.  Qu'elle  embraie  nos  cœurs  de 
fon  feu  divin  &  confolateur.  Epouvantons  nos  bour- 
reaux, mais  par  la  fermeté,  Tombons  en  mar- 
tyrs, &  non  en  afTafîïns;  &  montrons  en  mourant 
que  nous  lavons  qu'il  eft  une  autre  vie.  Elevons 
enfin  nos  âmes  vers  celui  qui  nous  voit  du  haut  des 
çieux  ;  ç'eft  |ui  qui  met  un.  frein  aux  cruautés  des 
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médians.     S'il  nous   protège,    nous  ne  périrons 
pas. 

FOULE  DE  PROTEST  AN  S. 
Adreffons  nos  vœux  à  l'arbitre  de  nos  jours. — » 
Se  demeurons  rêfignés  enfuite   à   fes  décrers   éter- 
nels, fils  lèvent  tovs  les  mains  au  ciel.) 

A  R  S  E  N  N  E  père,  h  tête  découverte  &  les  mains 
jointes. 
O  Dieu  des  miféricordes  !  vois  ce  foible  trou- 
peau qui  a  toujours  marché  dans  la  voie  de  tes 
préceptes.  Au  moment  où  la  fureur  fe  déploie 
contre  lui,  ne  permets  pas  qu'il  périffe  tout  entier. 
Dé  far  me  les  ennemis  d'une  loi  que  nos  pères  nous 
ont  tranimife,  h  que  nous  n'abandonnerons  pas, 
duflîons-nous  expofer  mille  fois  notre  vie  pour 
elle. — Grand  Dieu  !  regarde  en  pitié  ce  troupeau 
fidèle  qui  t'implore  en  t'adorant.  Il  efpereen  toi  ; 
il  chantera  conftamment  tes  louanges  ;  il  te  bénira, 
foit  qu'il  tombe  fous  le  fer  des  bourreaux,  foit 
qu'il  revoie  le  temple  où  il  a  coutume  de  célébrer 
tes  bienfaits  Se  ta  clémence. 

L  A  U  R  E. 
O  Dieu  !  fauve  mon  frère,  mon  époux  &  mon 
père. 

A  R  S  E  N  N  E  fis. 
O  Dieu  !    daigne   me  pardonner  mes   fureurs. 
Je  ne  t'offre  plus  qu'un  cœur  repentant  &  fournis. 
— Sauve  ma  femme  &  ces  généreux  amis. 
EVRARD. 
O  Dieu  !  fauve  mon  frère,  &  fais-moi  la  grâce 
d'expirer. — 

FOULE  DE  PROTEST  ANS. 
O  Dieu  !  fauve  le  vertueux  Arfenne,  &  toute  fa 
famille. 

A  R  S  E  N  N  E  père. 
Grand  Dieu  !  fais  tomber  fur  moi  feul  les  coups 
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qui  menacent  ton    peuple. Que  j'achève   ma 

longue  carrière,  8c  qu'il  te  loue   en  paix   fur  ma 
tombe. 

EVRARD,  embrajfant  Arfinne  fils. 
Ami  ! 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  embrajfant  Evrard. 
Mon  frère  ! 

A  R  S  E  N  N  E  père,  embrajfant  Laure  &  Suzanne. 
Ma  fille  !   ma  chère  nièce  ! — 

LAURE  &  SUZANNE  embrajfant  Arjïmne 
père. 
Ah,  mon  père  !  ah,  mon  oncle  ! 

FOULE  DE  PROTESTANS,  en  f embrajfant  ré- 
ciproquement. 

Mon  frère  ! — Mon  ami  ! — Mon  ami  ! Mon 

frère  ! 

(Ils  forîenî  tous  enfemble  en  obfervant  toutefois 
un  certain  ordre.) 


Fin  du  fécond  Atle. 
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ACTE       III. 

Lafcene  ejl  dans  le  palais  de  l'évéque, 

SCENE    PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  ï appartement  de  févéque,  un 
Diacre  ejl  dans  le  fond.  Sur  un  des  côtés  du  théâtre  ejî 
un  bureau  fur  lequel  font plufieurs  lettres  décachetées. 

JEAN  HENNUYER  debout,  la  main  droite  appuyée 
fur  un  prie-Dieu,  &  de  l'autre  fe  couvrant  le  vifage. 
Il  la  love  vers  le  ciel  au  moment  qu'il  va  parler. — Un 
grand  Chriji  doit  être  au-deffus  du  prie-Dieu. 

CjRAND  Dieu  ! — &  ce  font  des  chrétiens  ! — Eft- 
ce  donc  là  l'exemple  que  tu  leur  donnas  en  mour- 
ant fur  la  croix,  (il  met  un  genou  en  terre.)  Seigneur, 
accepte  l'amertume  dont  mon  ame  eft  remplie.  Je 
t'offre  mes  pleurs  en  expiation. — Le  refte  de  ma 
vie  ne  va  plus  être  que  douleur,  (il  refle  dansunpro- 
fo?idfilence  :  ilfoupire:  il  prie  :  il  fe  relevé.)  Quelle 
image  épouvantable  !  que  de  crimes  !  O  fuperfti- 
tion  !  Cruel  fanatifme,  quand  cefferas-tu  de  pro- 
faner ma  fainte  religion  ? — D'un  côté  l'incrédule, 
de  l'autre  l'hypocrite. — L'impoiteur  ambitieux  qui 
corrompt  l'efprit  foible,  &  qui  le  pouffe  au  meur- 
tre.— Ah,  cruels  !  fi  la  vengeance  vous  portoit  à 
verfer  le  fang  de  vos  frères,  falloit-il  encore  cou- 
vrir vos  attentats  de  ce  voile  refpeclable  &  facré  ? 
Et  vous  chefs  des  peuples,  que  n'en  êtes-vous  les 
plus  vertueux  ?  Vous  bâtiffez  vos  grandeurs  fur  de 
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vafles  forfaits,  &  vous  ne  voyez  point  l'abîme  éter- 
nel qui  s'ouvre  fOus  vos  pas. — O  Médicis  !  <k  tch 
Charles  ! — O  le  Roi  que  le  ciel  m'a  donné  î  quel 
nom  allez-vous  porter  fur  la  terre  ?  Quel  rang  al- 
lez-vous tenir  dans  la  poftérité  ?  Je  tremble  déjà 
d'apprendre  les  châtimens  réfervés. — Père  des  hu- 
mains, père  miféricordieux,  ne  les  ménage  point 
dans  ce  monde;  qu'ils  fervent  à  tajuflice  d'exem- 
ple effrayant,  mais  daigne  les  préferver  dans  l'au- 
tre des  fupplices  éternels.  (llfe  remet  à  prier.) 

L'on  vient  parler  au  Diacre.  Celui -ci  fort  & 
rentre  avec  le  grand-vicaire.  Simon  s'ap- 
proche ;  l'êvéque  fe  levé.) 


SCENE     IL 

JEAN    HENNUYER,    SIMON, 

grand-vicaire. 


SIMON. 

ONSEIGNEUR,  lelieutent  de  Roi  vient  d'ar- 


M 

river,  Se  demande  à  parler  à  votre  grandeur. 

Jean   hennuyer. 

Qu'on  l'introduife. 

(Il  va  le  recevoir.  Simon  ejl  devant  qui  donne 
ordre  aux  domejliques  d'ouvrir  les  deux  bat- 
tans.     Tout  le  monde  fe  retire.) 
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SCENE      III. 

JEAN  HENNUYER,  LE  LIEUTENANT 
DE    ROI. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

ÎVlON  SEIGNEUR,  je  viens  vous  faire  part  des 
ordres  nouveaux  que  le  Roi  mon  maître  vient  de 
nous  envoyer. 

JEAN   HENNUYER. 
Dieu  le  garde  !   Que  nous  veut-il  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Les  ordres  portent  expreflement  qu'aucun  ré- 
formé ne  puifîe  échapper  de  cette  ville. 
JEAN  HENNUYER,  alarmé. 
Qu'entends-je  ! 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Les  proteflans  de  Lifieux  doivent  luivre  ceux  de 
Paris.  L'édit  de  mort  eft  général.  J'ai  pris  à  cet 
effet  de  fages  précautions,  &  la  garnifon  eft  fous 
les  armes. 

JEAN   HENNUYER. 

Et  l'on  demande  de  moi  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Que  vous  me  fécondiez,  car  nous  devons  agir  de 
concert  ;  que  vous  inftruifiez  votre  clergé  de  ce  qu'il 
doit  faire  ;  que  chacun  de  vos  prêtres  monte  en 
chaire,  &  prêche  aux  catholiques  de  fe  montrer  in- 
exorables, &  de  n'avoir  égard  à  aucune  liaifon  du 
fang  ou  de  l'amitié.  Que  tout  huguenot  périffe 
enfin  au  lieu  où  il  fera  trouvé. 
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JEAN    HENNUYER. 

Mais  dans  la  lettre  que  fa  majefté  nous  a  écri- 
te, elle  s'excufe  de  tout  ce  qui  s'eft  paiTé,  elle 
déclare  formellement  de  n'y  être  entrée  pour 
rien.   ("*) 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

L'ordre  eft  changé.  Sa  majefté  déclare  Coligny 
coupable  d'un  complot  qui  devoit  lui  ôter  la  cou- 
ronne &  la  vie.  Sa  majefté  s'attend  à  être  fervie 
avec  autant  de  zèle  qu'elle  l'a  été  à  Paris  par  fes  fi- 
dèles ferviteurs.     Ce  font  fes  propres  termes. 

JEAN    HENNUYER. 

Mais,  Monfieur,  puifque  le  Roi  a  changé  deux 
fois  d'avis,  ne  pourrions-nous  pas  en  attendre  un 
troifieme  ?  &,  dans  un  cas  de  cette  importance,  ne 
feroit-ce  pas  le  fervir  très-fidélement  que  de  lut 
laiiîér  le  tems  de  la  réflexion  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Non,  Monfeigneur.  Ceci  eft  une  affaire  de  re- 
ligion, voyez-vous,  &  vous  regarde  particulière- 
ment. Nos  projets  doivent  être  unanimes.  Encore 
quelques  heures,  &  la  race  de  ces  mécréans  aura 
difparu.  Nos  foldats  brûlent  de  fervir  la  caufe  des 
autels  &  du  trône,  &  je  crois  que  vos  prêtres  ne  s'y 
prêteront  pas  les  derniers. 


■(*)  Le  Roi  écrivit  le  premier  jour  aux  governeurs  des  pro- 
vinces qu'il  n'avoit  aucune  part  au  défordrequi  étoit  le  fruit  de 
l'animolité  des  deux  maifons  de  Guife&  de  Chatillon.  Qu'ils 
eufTent  donc  foin  de  faire  entendre  à  tout  le  monde  que  ce  qui 
venoit  d'ariver  n'apporteroit  aucun  changement  aux  édits  de 
pacification,  &  qu'il  commandoit  que  chacun  reliât  tranquille  ; 
mais  dès  le  lendemain  on  dépêcha  par  toutes  les  villes  du  roy- 
aume des  catholiques  accrédités,  chargés  d'ordres  verbaux  tout 
contraires.  EJprit  de  la  Ligue,  Tom.  II.) 

Vz 
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JEAN    HENNUYER. 

Aucun,  Monfieur,  croyez-moi.  Aucun  ne  par- 
ticipera à  cette  fanglante  trahifon.  Chargé  du  falut 
de  tous  les  hommes  que  la  grâce  peut  toucher,  le 
palleur  ne  faura  que  prier  pour  la  converfion  de 
ceux  qui  ne  font  pas  encore  appelés.  Ce  n'eft  que 
par  des  exemples  de  douceur,  de  modération  &  de 
vertu,  qu'il  nous  eft  permis  de  les  convaincre  de  la 
iupériorité  de  notre  croyance* — Je  ne  connois  point, 
Monfieur,  d'autre  voie  pour  convertir. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Ce  langage  dans  votre  bouche  afïurément  a  de 
quoi  m'étonner. — -Ainfi,  loin  d'approuver  la  con- 
duite du  Roi,  vous  refufez  d'obéir  à  l'ordre  qu'il 
vous  envoie. 

JEAN    HENNUYER. 
Oui,  je  luis  loin  de  répondre  aux  ordres  homici- 
des que  vous  m'apportez. — 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI,  firpris. 
Y  penfez-vous,  Monfeigneur  ? 

JEAN    HENNUYER. 
J'y  penfe  très-bien,  Monfieur.     Et  depuis  quand 
les  conciles  &  les  tribunaux  ont-ils  décidé  qu'il  fal- 
loit  percer  le  cœur  de  celui  qui  ne  penfoit  pas  com- 
me nous  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Mais  fongez-vous,  Monfeigneur,  que   par  une 
défobéiffance  au  m"  formelle,  vous  vous  rendez  cou- 
pable du  crime  de  lèze-Majefté  au  premier  chef  ? 
J  EAN   HENNUYER. 

C'eft  en  ne  protégeant  pas  contre  lui  fes  fujets 
que  je  croirois  me  rendre  criminel. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Envilagez,  de  grâce,  le  péril  où  vous  vous  ex- 
polez. — Voilà  l'ordre  qui  me  concerne. 
Voici  le  vôtre. — Lifez. — 
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JEAN  HENNUYER,  avec  un  noble  courroux. 
Je  refufe,   vous    dis-je  de  l'accepter. — L'ordre 
me  paroît  injufte,  horrible,  abominable. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Eft-ce  à  nous  d'examiner  les  ordres  du  ibuverain  ? 
Dieu  l'a  mis   fur  le  trône,  il  règne  par  lui.     C'eit 
à  lui  feul  qu'il  eft  refponfable  de  fes  aérions.    Elles 
n'ont  d'autre  juge  que  la  Divinité  même. 
JEAN    HENNUYER. 

Le  Monarque,  qui  dit  ne  devoir  répondre  qu'à 
Dieu,  dit  en  d'autres  termes  ne  vouloir  répondre  à 
perfonne  ;  car,  méconnoirTant  les  loix,  il  mécon- 
noît  l'auteur  de  toute  juftice. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Notre  devoir  eft  d'obéir.  Nous  ne  répondons 
ni  du  bien  ni  du  mal  qui  peut  arriver.  Nos  ordres 
remplis,  nous  fommes  dégagés  du  refte.  Si  chaque 
fujet  fe  mêloit  de  pefer  les  raifons  du  Monarque, 
que  deviendroit  alors  fon  autorité  ? 

JEAN    HENNUYER. 

Cette  manière  de  raifonner  convient  parfaitement 
au  militaire,  lorfqu'il  eft  en  campagne,  ou  rangé 
en  bataille  devant  l'ennemi.  Comme  il  ne  fait  alors 
qu'un  avec  le  tout,  dont  le  général  eft  la  tête  Se 
l'ame,  le  moment  décide,  &  la  volonté  particulière 
doit  être  anéantie.  Mais  répondez-moi,  Monfieur  : 
s'il  venoit  toutefois  un  ordre  à  tel  régiment  de 
fondre  fur  tel  autre  de  fon  parti,  &  de  tourner  les 
armes  contre  fes  propres  concitoyens,  alors  on  fup- 
poferoit,  je  penfe,  que  c'eft  un  mal-entendu,  un 
moment  d'erreur,  de  trouble,  de  vertige,  &  l'on 
fe  difpenferoit,  à  ce  que  je  crois,  de  maflacrer  fes 
camarades.  Il  en  eft  de  même  aujourd'hui.  Un 
délire  fanatique  a  tranfporté  la  cour  de  Charles. 
Gardez-vous  de   confondre  cette  crife  violente  Se 
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pafTagere  avec  les  loix  fondamentales  de  la  monar- 
chie :  celles-ci  peuvent  être  oubliées  ;  mais  elles 
feront  toujours  en  vigueur,  parce  qu'elles  fe  trou- 
vent d'accord  avec  la  confeience,  l'honneur  &  la 
raifon  ;  bien  différentes,  par  confèquent,  de  cet 
ordre  furieux  &  infenfé  qui  les  outrage  également. 
Comme  donc  le  principe  qui  l'a  diâé  eft  cruel  & 
abfurde,  cette  volonté  d'un  homme  doit  être  con- 
ftamment  rejetée  par  tour  citoyen  digne  de  ce  nom. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Monfeigneur,  je  n'admets  point  de  ces  diftinc^ 
tions,  &  je  ne  me  pique  pas  de  raifonner  fi  profon- 
dément. 

JE  AN   HENNUYER. 

Il  ne  faut  pas  raifonner  profondément  pour  fentir 
qu'on  eft  homme  &  chrétien  avant  que  d'être  fujet  ; 
que  le  Monarque,  qui  paiTe,  n'eft  point  la  patrie  ; 
qu'il  eft  des  bornes  que  le  pouvoir  royal  ne  fauroit 
franchir,  fans  quoi  le  fujet  ne  feroit  plus  qu'un  vil 
inftrument  de  fervitude  ;    que  la  vertu  enfin  eft 
de  toute    éternité  dans  le  cœur  de  l'homme,  pour 
l'avertir  quand  il  doit   obéir  ou  réfifter  :  il  eft  de 
ces    ordres     fanguinaires  que   la     divinité   même 
(s'il  étoit   poffible  qu'elle   les  donnât)  ne  pourroit 
faire  adopter  à   l'homme  jufte. — Quoi  !    Charles, 
âgé  de   vingt-deux    ans,    ordonnera  à  des  prélats 
fexagénaires,  à  de  braves  &  anciens  officiers,   d'é-^ 
gorger  au  premier  clin  d'œil  cent  mille  de  leurs 
concitoyens  ;  &  nous,  étouffant  toute  équité,  toute 
lumière  naturelle,  nous  ne  faurions  que  nous  baig- 
ner dans  leur  fang. — Si  Charles  venoit  à  changer, 
s'il  nous  ordonnoit   de    fuivre    le   culte  de   ceux 
même  qu'il  vient  de  proferire,  il  faudroit  donc,  par 
le  même  principe,  abjurer  la  foi  antique  de  l'églife, 
&;  méprifer   le   falut  de   nos  âmes  ?    L'humanité, 
croyez-moi,  a   fes    droits  bien   avant  ceux  de  la 
çoyauté.     Qui  ne   parle  plus  en  homme  ne  peux. 
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plus  commander  en  Roi. — Il  faut  donc,  Monfieur, 
iervir  notre  jeune  Monarque  en  lui  défobéiifant, 
&  je  ne  ferois  pas  étonné  qu'il  punît  demain  de 
mort  ceux  qui  auroient  été  allez  lâches  pour  avoir 
hâté  l'exécution  de  pareils  ordres. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Permettez-moi  de  ne  point  entrer  dans  ces  dé- 
tails. Ils  feroit  auflî  inutile  que  dangereux  de  s'y 
arrêter. — Joignez-vous  à  moi,  Monfeigneur,  je 
vous  en  prie  pour  la  dernière  fois. — je  ferois  forcé 
d'envoyer  un  grief  contre  vous  ;  ne  vous  perdez 
pas. — Ceci  pourroit  avoir  des  fuites  plus  funeftes' 
que  vous  ne  penfez. — Laiffez  ces  malheureux 
huguenots  fubir  leur  fort  ;  le  Roi  ne  fait  fans  doute 
que  prévenir  leurs  fureurs. 

JEAN  HENNUYER. 
Ah  Dieu  !  ce  n'eft  pas  allez  de  commettre  le  cri- 
me, on  entreprend  encore  de  lejuftifier. — Vous 
m'avez  allez  entendu  pour  faire  votre  rapport, 
monfieur — croyez  que  rien  ne  pourra  jamais  me 
faire  changer  de  réponfe. — S'il  vous  refte  quelque 
choie  d'humain,  apprenez  àpenfer  comme  moi. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Je  fuis  catholique  Romain,  Monfeigneur,  &j'en 
fais  gloire.  J'obéis  à  ma  religion.  N'a-t-elle  pas 
enfeigné  dans  tous  les  tems  à  obéir  aux  Rois,  quels 
qu'ils  ibient  ?  N'a-t-elle  pas  décidé  qu'ils  avoient  la 
puiiïance  du  glaive  ?  N'a-t-elle  pas  défendu  aux  fu- 
jets  de  juger  de  la  légitimité  des  deffeinsd'un  Mo- 
narque, ni  de  celle  des  moyens  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos d'employer  ?  Quand  le  fils  aine  de  l'églife 
s'élève  contre  des  hérétiques,  il  affermit  fa  gloire, 
h  fa  volonté  devient  une  loi  facrée. 

JEAN    HENNUYER. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  vous  dis-je. — Ceci  efl 
une  œuvre   de  violence,  de   perfidie  &   de  fcélé- 

D4 


56  JEAN     HENNUYER, 

rateffe.  Vous  renverferiez  donc  la  patrie,  fî  le  chef 
l'ordonnoit  ? — rLa  loi  a  pour  caraâere  non  équi- 
voque le  confentement  général  de  la  nation  ;  &  de- 
puis quand  les  peuples  fe  font-ils  élu  un  Roi  defpo- 
te,  arbitraire,  abfolu  ?  Depuis  quand  lui  ont-ils 
remis  le  pouvoir  de  les  égorger  avec  leur  propre 
épée  ?  S?il  règne  fur  eux,  ce  n'cft  que  pour  les 
défendre  contre  l'ennemi,  pour  maintenir  l'harmo- 
nie dans  l'intérieur  du  royaume,  pour  veiller  quand 
ils  dorment,  &  non  pour  difpofer  de  leurs  jours  au 
gré  de  fon  caprice. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Mais  fi  le  Monarque  a  des  coupables  à  punir  ? 

JEAN  HENNUYER. 
S'il  a  ce  malheur,  alors  le  cri  univerfel  doit  conf-, 
tater  le  forfait,  &  dépofer  contre  les  criminels.  Il 
eit  aifé  de  reconnoître  la  voix  publique  ;  elle  fe 
fait  entendre,  ou  plutôt  elle  tonne  au  deffus  du 
diadème.  Nulle  excufe  pour  le  fouverain  qui  y 
ferme  l'oreille.  Encore  ne  doit-il  figner  l'arrêt 
qu'après  l'avoir  lu  écrit  dans  les  yeux  de  ces  hom- 
mes de  loi,  confacrés  à  la  juflice,  dont  les  vertus 
h  les  travaux  ont  gagné  dès  longtems  la  confiance 
des  peuples  ;  il  doit  fe  redouter  lui-même,  Se 
craindre  furtout  cette  ambition  cachée  d'une  plus 
grande  autorité,  qui  conduit  toujours  à  des  démar- 
ches iniques.  S'il  meprife  ces  formes  anguftes, 
barrière  utile  à  lui-même  comme  aux  autres,  il 
tombe  dans  toutes  les  furprifes  qu'on  lui  a  pré- 
parées. Son  pouvoir  devient  une  tyrannie  énorme, 
<8c  fes  exécuteurs  ne  font  plus  que  fes  complices. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

Votre  refus  eft  formel. — Vous  allez  le  figner, 
s'il  vous  plaît,  Monfeigneur. — Je  dois  me  mettre 
Ç8  règle. 
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JEAN  HENNUYER,  prenant  une  plume. 
Oui,  je  le  lignerai,  &  de  tout  mon  fang,  s'il 
le  faut.  (Il prend  l'ordre,  le  parcourt  des  yeux,  &?  les 
levé  au  ciel  en  foupirant.)  En  croirai-je  mes  yeux  ? 
Quel  moment  pour  la  race  future  !  "  N'épargner 
"  ni  les  vieillards,  ni  les  femmes  groffes,  ni  en- 
*e  fans  agiffans  &  à  la  mammelle.  (*)"  Dieu, 
qui  tiens  en  main  le  cœur  des  Rois,  daigne 
changer  le  lien,  fil  écrit,  fe  lève,  &  prenant  l'ordre 
qu'il  remet  au  lieutenant  de  Roi)  Tenez,  Monfieur, 
Dieu  veuille  que  celui  qui  Ta  envoyé  le  jette  au 
feu  en  recevant  ma  réponfe. 

Le  lieutenant  de  Roi  fe  retire,  en  regardant   l'évéque 
comme  un  homme  perdu. 

SCENE     IV. 

JEAN   HENNUYER,    SIMON. 

SIMON,  accourant  avec  inquiétude. 

XA.  H  Monfeigneur  !  qu'avez  vous  fait  ?  vous 
avez  l'ame  trop  fenfïble.  Votre  humanité  vous 
perdra. 

JEAN   HENNUYER. 
Qu'ofez-vous  dire  ?  Appelez-vous  humanité  ne 
point  égorger  des  hommes  innocens  ? 

SIMON. 

Eh  î  que  vous  font-ils  pour  vous  facrifier  pour 


#  Propres  termes  des  ordres  envoyés  aux  commandans  de  prq- 
vin,cc  par  Charles  IX  Se  le  Duc  de  Guifc, 
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eux  ?  Vous  ne  répondez  pas  de  leurs  jours.  LaifTez 
faire  le  confeil  du  Roi.  Il  iert  la  religion  &  nous. 
D'ailleurs  ces  profcrits  font  des  hérétiques  entêtés 
qui  ne  refpirent  que  la  ruine  de  nos  autels. — Je 
resarde  tout  ceci  comme  un  châtiment  defeendu  du 

JEAN  HENNUY  ER. 
Vous  penfez  ainfi,  Moniieur. — Certesje  ne  croy- 
ois  pas  avoir  fi  près  de  moi  un  de  ces  hommes  qui 
ne  portent  les  habits  facerdotaux  que  pour  le  mal- 
heur des  autres,  &  le  defhonneur  d'une   loi  fainte. 
Eft-ce  là  le  langage  des  apôtres  ?  Où  avez  vous  lu 
de  pareilles  maximes  ?  Rien  n'efl:  plus  injurieux  à 
la  religion,  ni  plus  contraire  à  Ton  efprit,  que  ces 
excès   condamnés  par   l'évangile,  dont  le  premier 
précepte  (vous   devriez  le  favoir)  eft  celui  de  la 
charité  ;  &  le  fécond,  l'obligation  de  l'étendre  jus- 
qu'à  nos  ennemis — Allez,    renfermez-vous   dans 
ma   bibliothèque,  lifez  y  l'évangile.     Méditez  ce 
livre  divin,  &  voyez  iï  le   fanatifme  a  jamais  pu 
le  faire  fervir  à  autorifer  Ces  fureurs. — Gardez-vous 
ftrrtout   de   vous  préfenter  à  l'autel  que  vous  n'y 
apportiez   un  cœur    nouveau. — Vous   ne    fortirez 
peint  fans  mon  ordre.— j'irai   vous  trouver  dans 
votre  retraite,  &  vous  remettre  fous  les  yeux  les 
vrais  principes  d'une  loi    que   vous   ne  connoilTez 
pas  encore. — Je  remercie  Dieu  toutefois  de  vous 
avoir  fait  connoître  à  moi,  afin   que  je  puiffe   un 
"}our  vous  réconcilier  avec  lui. — Vous  en  avez   be-f 
foin. — Allez,  &  fâchez  vous  repentir. 
S  I  M  O  N,  à  voix  baje. 
Oui,  je  me  repens  ;    car,  de  cette  affaire-ci,  je 
perdrai  peut-être  un  bon  bénéfice. 

(llfiru) 
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ACTE        V. 

JEAN  HENNUYER,  les  Curés  de  Lifteux. 

(On  voit  les  Curés  dans  V enfoncement .     Uévéque  leur 
fait  jigne  Rapprochera) 

DAGE  Auguftin,  difcret  Céfaire,  &  vous  pieux 
Sébaitien,  approchez. — Vous  Tentez  mes  douleurs, 
&  vous  les  partagez,  J'ai  vu  couler  vos  pleurs  au 
premier  récit  de  ces  fureurs  que  vous  déteflez  ;  mais 
ce  ne  font  pas  des  larmes  ftériles  que  Dieu  deman- 
de, ce  font  des  actions.- — Allez,  que  nos  églifes 
foient  ouvertes  ;  appelez-y  les  chrétiens  ;  recom- 
mandez-leur la  paix  ;  défendez-leur  le  meurtre  & 
toute  violence.  Prêchez  furtout  la  pénitence  ;  le  re- 
pentir eft  néceffaire.  Que  chacun  fe  profterne,  Se 
par  de  longues  prières  cherche  à  defarmer  lajufiice 
divine  fi  cruellement  outragée.  Que  ce  foit  à  qui 
réparera  le  plus  de  crime,  à  qui  fera  le  plus  de 
bien  à  ce  refte  d'infortunées  victimes. — Hélas  !  il 
n'eft  qu'au  pouvoir  de  Dieu  d'effacer  tant  de  maux. 

(Les  Curés  forient  après  avoir  humblement  faluf 
Vtvêqv.e.*) 
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SCENE       VI. 

JEAN    HENNUYER,    UN    DO- 
MESTIQUE. 

LE   DOMESTI  QJJ  E. 

MONSEIGNEUR,  une  foule  de  proteftans, 
hommes,  femmes,  vieillards,  enfans,  ont  pénétré 
dans  le  portique  de  votre  palais.  Ils  demandent  à 
vous  parler.  Ils  ont  l'air  troublé  &  même  farouche. 
Je  crains— 

JEAN  HENNUYER,  avec  ame. 
Ils  n'ont  rien  à  craindre  de  moi,  qu'aurois-je 
à  craindre  d'eux  ?  Allez,  que  mes  appartemens 
leur  foient  ouverts  :  dites  leur  qu'en  tout  tems  je 
les  protégerai  de  tout  mon  pouvoir. — Qu'ils  vien- 
nent— (avecfurpïtfe.)  Mais  le  lieutenant  de  Roi 
encore,  que  veut-il  ? 

SCENE     VIL 

JEAN  HENNUYER,  LE  LIEUTENANT 
DE  ROI. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 

MONSEIGNEUR,  je  reviens  fur  mes  pas. 
JEAN    HENNUYER, 

Eh  bien,    Mqnfieur  2 
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LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Il  eft  encore  tems  de  vous  joindre  à  moi,  &  rien 
n'aura  tranfpiré.     Je  vous  offre  un  moyen  qui  peut 
s'accorder  avec  votre  façon  de  penfer. — Vous  fouf- 
frirez  feulement  ce  que  vous  ne  pouvez  empêcher. 
JEAN    HENNUYER. 
Ce  que  je  ne  peux  empêcher  ?  Qu'entendez-vous? 
Parlez. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
J'ai  réfléchi  fur  ma  commiffion,  8c  j'ai  vu  que  vo- 
tre défobéiffance  ne  me  dégageoit  pas,  que  je  réi- 
térais toujours  inculpé  pour  n'avoir  pas  prelfé  l'exé- 
cution :  ainfi  je  vais  notifier  l'ordre  Se  difpofer  les 
troupes. 

JEAN  HENNUYER,  avec  force. 

Et  vous  croyez  que  d'un  œil  indifférent  je  con- 
templerai ce  maffacre  !  Vous  vous  êtes  flatté  que 
content  de  m'y  être  refufé  par  quelques  mots,  je  me 
croirai  quitte  ainfi  envers  ma  confeience,  envers  l'é- 
tat.— Non,  non,  je  fuis  le  pafteur,  &  je  défen- 
drai le  troupeau.  Ils  ont  fur  mon  cœur  les  mêmes 
droits  que  les  catholiques  ;  &  leur  bien  temporel 
ne  me  regarde  pas  moins  que  leur  bien  fpirituel. 
LE  LIEUTENANT  DE  ROI,  fièrement. 

Mais  vous  vous  abufez,  Monfeigneur;  mes  fol- 
dats,  je  penfe,  ne  font  pas  fous  votre  commande- 
ment. 

JEAN    HENNUYER. 

Que  dites  vous  ?  Je  leur  commanderai  au  nom 
de  pontife,  fi  ce  n'eftaunom  d'homme. — J'irai,  j'i- 
rai au  devant  de  leurs  coups. —-Je  couvrirai  ces 
malheureux  de  mes  vêtemens  facrés,— Je  tiendrai 
dans  mes  mains  le  Dieu  de  clémence  &  de  paix,  & 
nous  verrons  alors,  nous  verrons  fi  les  facrileges 
•paiTeront  outre,  s'ils  fouleront  aux  pieds  le  Dieu  & 
le  miniflre  pour  maiTacrer  plus  librement  leurs  fre- 
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res.  fil  va  ouvrir  les  portes  lui-même  à  la  troupe  des  ré- 
formés ;  Arfenne  fils  &  Evrard  font  à  leur  tête.)  Venez, 
venez,  approchez,  mes  amis,  ne  craignez  rien. 
Vous  êtes  ici  fous  ma  garde.  Ce  palais  eft  à  vous. 
Déformais  il  vous  fervira  d'aflle,  &  s'il  le  faut  de 
citadelle.  Je  réponds  de  vos  jours  (à  plu fienr  s  prê- 
tres qui  font  préfans.)  Qu'on  apporte  des  vivres  ;  que 
tout  le  clergé  fe  rende  en  foule  à  ma  voix  ;  qu'il 
vienne  fervir  &  défendre  ce  peuple  infortuné,  faux 
protejlans.)  Mes  frères,  ce  n'eft  point  notre  fainte 
religion  qui  vous  hait  &  qui  vous  pour  fui  t.  Elle 
vous  aime  toujours  comme  fes  enfans  égarés  ;  elle 
vous  appelé  ;  elle  vous  tend  les  bras  ;  elle  n'en- 
feigne  aux  hommes  qu'à  fe  traiter  avec  indulgence. 
Un  zèle  aveugle  &  barbare,  de  fauffes  raifons  d'état 
font  armer  contre  vos  jours  ;  mais  le  vrai  catho- 
lique réclame  vos  droits  indignement  violés.  Loin 
de  faire  des  martyrs,  il  ne  lui  eft  permis  que  de 
l'être. 

A  JL  S'E  N  N  E  fils,  à  fan  père. 
Quel  langage,  mon  père  !  Comme  il  m'étonne  ! 
{à  ïêvéque.)  Quoi  !   ce  feroit  vous  qui  nous  proté- 


geriez 


? 
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Je  rougis  devant  vous  d'avoir  à  prendre  votre  dé- 
fenfe,  Se  contre  qui  ! — Reliez  dans  mon  palais. 
Tout  l'or  des  autels  coulera,  s'il  le  faut,  pour  vous 
y  nourrir  ;  &  le  fancluaire  où  repofe  le  Saint  des 
Saints  va  vous  fervir  de  refuge  contre  la  barbarie, 
jufqu'à  ce  que  la  reponfe  de  la  cour  foit  arrivée,  £c 
que  la  voix  de  l'humanité  fe  foit  fait  entendre. 

ARSENNE^,  à  fan  père. 
O   Dieu  !    eft-il   poffible  ?— C'eft  un  prêtre,  & 
il  parle  ainfi  !— 
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ARSENNE   père. 
Tu  le  vois,  mon  fils,  c'eft  Dieu  qui  l'infpire. — 
Efpérons  toujours  en  lui. 

JEAN    HENNUYER. 

L'enfer  donne  en  ce  moment  la  fecouiîe  la  plus 
terrible  au  chriftianifme  (ai  montrant  les  prote- 
Jïans.)  Hélas  !  nous  étions  prêts  à  les  embraffer 
dans  le  même  temple  ;  ils  revenoient  â  nous  (*)  & 
dans  un  ihftànt  fatal,  voici  que  tout  eft  embrafe. — ■ 
Malheur,  malheur  à  ceux  qui  ont  dit  que  verfer 
le  fang  de  fes  femblables,  c'étoit  honorer  l'être 
fuprême.  Je  viens  démentir  leurs  horribles  le- 
çons. La  vraie  religion  eft  celle  qui  eft  bienfai- 
sante, qui  peint  un  Dieu  comme  père  de  tous 
les  humains,  8c  qui  le  fait  aimer,  afin  qu'il  foit  ado- 
ré de  tous. 

ARSENNEft  à  part. 
Quelle  morale  pure  &  touchante  ! — 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI,  àïévéque. 
Ainfi  vous  appelez  ouvertement  la  révolte,  & 
vous  les  foulevez  contre  le  trône. — Votre  zèle  eft 
indiferet,  Monfeigneur  ;  car  je  vous  avertis  que 
mes  ordres  s'étendent  jufqu'à  les  arracher  de  ces 
lieux. 

ARSENNE^. 
Vous  l'entendez,  mon  père, — le  baibare  ! 

JEAN    HENNUYER. 
Militaire  féroce  !  ma   voix  vous  condamne  au 
'nom  du  Seigneur,  (étendant  les  mains,  &?  appelant  les 


(*)  L'amiral  voyant  le  jour  du  mariage,  aux  voûtes  de  la 
cathédrale,  les  drapeaux  pris  fur  lui  dans  les  journées  de  Jarnac 
&  de  Moncontour,  dit  tout  haut,  en  les  montrant  au  Marichal 
"de  Damville  :  bientôt  ils  feront  remplaces  par  d'autres  plus  agré- 
ables à  des  yeux  François. 
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protefians.)  Venez,  venez,  mes  enfans,  entourez- 
moi,  preflèz-moi. — C'eft  fous  ces  mains  paternelles 
que  vous  trouverez  votre  falut.  (au  lieutenant  de  Roi  :) 
Laiffez  plutôt  tomber  ces  indignes  armes  ;  ne  me 
forcez  pas  à  vous  les  ôter  des  mains. — Quoi  !  ce 
feroit  dans  le  cœur  de  ces  hommes  vivans,  dont 
l'œil  vous  implore,  que  vous  demanderiez  à  porter 
le  couteau  ? 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI,  élevant  la  voix. 

Vous  avez  raffemblé  mes  victimes. — Vous  me 
fécondez  en  les  protégeant. — Je  reviens,  & — (// 
fe  fait  un  grand  tumulte.) 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  s' élançant  le  fer  en  main  fur  le 
lieutenant  de  Roi. 

Péris,  barbare  ;  péris. — 

(Tous  ces  protefians  tirent  leurs  armes.) 

JEAN  HENNUYER,  couvrant  le  lieutenant  de  Roi 
de  tout  fon  corps. 
Que  faites-vous,  amis  ? — Cruels  !  arrêtez,   que 
voulez-vous  faire  ? 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  menaçant. 
Prévenir  fes  coups  &  là  mort  de  ceux  qui  m'en- 
vironnent. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Où  fuis-je  ? 
JEAN  HENNUYER,  protégeant  toujours  le  lieute- 
nant de  Roi. 
Percez  ce  fein. — Je  mourrai  content  û  je  défar- 
me  vos  vengeances. 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  aux  fans. 

Amis,  c'eft  un  Dieu  ! — j'ai  honte  de  ma  fureur. 

Jetons   bas   ces   armes,    &  tombons   à  fes    pieds. 

(tons  tombent  aux  genoux   de  Vévéque  &  dépofent  leurs 

nefilsprojlerîîè  :)  Héros  de  l'humanité  ! 
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vois  à  tes  pieds  les  glaives  qu'aveugles  &  furieux 
nous  te  deflinions  avant  de  te  connoître. — Nous 
courions  en  defefpérés  donner  la  mort  avant  de  la 
recevoir. — Ta  vertu  nous  defarme,  (au  lieutenant  de 
Roi)  &  c'eft  à  elle  feule,  Monfieur,  que  vous  devez 
la  vie. 

LE  LIEUTENANT  DE  ROI. 
Quelle  audace  !  j'en  frémis  ! — 

A  R  S  E  N  N  E  père s  à  l'évéque. 
Pontife  humain  !  ah  !  pardonnez-leur. — Egarés 
par  l'infortune,  ils  fe  perdoient  fans  vous. — Je  re- 
connois  dans  vos  paroles  la  voix  de  nos  anciens  pa- 
triarches.— 

Eh  !  que  tous  les  chefs  de  votre  églife  ne  vous 
reffemblent  ils  ?  Leurs  vertus  nous  auraient  dès 
longtems  gagnés,  (Il  s'incline.) 

JEAN    HENNU  YER. 

Relevez-vous  vénérable  vieillard. — L'attendris- 
fante  vertu  fe  peint  dans  tous  vos  traits. — Relevez- 
vous,  mes  frères  ;  . .  .  quel  triomphe  pour  mon 
cœur  !  Oh  !  que  n'êtes  vous  les  enfans  de  ma  loi  ! 
(au  lieutenant  de  Roi)  Voyez,  Monfieur,  ce  que 
d*un  côté  produit  la  douceur,  8c  de  l'autre  la  vio- 
lence !  Rendez-vous,  croyez-moi.  Trop  de  cri- 
mes fe  font  déjà  commis.  La  France  a  reçu  une 
plaie  cruelle  &  profonde  qui  faignera  longtemps. 
Elle  aura  perdu  volontairement  de  fa  force  ainfi 
que  de  fa  gloire,  &  tel  fera  le  fruit  de  l'intolé- 
rance ;  elle  amené  à  fa  fuite  tous  les  fléaux. 

LE  LIEUTENANT  DE   ROI. 

Monfeîgneur,  je  pars  fur  le  champ,  &  vais  ren- 
dre compte  à  la  cour  de  ce  qui  vient  de  fe 
paifer. 

JEAN   HENNUYER. 
Allez*  Monfieur,  c'eft  là  que  vous  devez  être,-— 
E 
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de  mon  côte,  je  préviendrai  auffi  la  cour,  quoi- 
que nos  intérêts  ne  foient  pas  faits  pour  fe  ref- 
fembler. 


SCENE      VIII. 

JLtt  atleurs  précédées. 

JEAN   HENNUYER. 

t  AMILLES  malheureufes  !  qui  veniez  chez  moi 
chercher  la  vengeance,  je  vous  pardonne  hélas  !  vos 
égaremens  :  mais  retenez  bien  de  moi,  &  retenez 
pour  toujours  que  les  attentats  de  la  cruauté  ne 
s'effacent  point  par  des  attentats  nouveaux,  &  que 
le  moyen  d'étouffer  les  difcordes  civiles  n'eft  point 
d'imiter  le  fanatifme  ;  car  alors  il  s'étend,  il  devient 
plus  terrible  &  plus  implacable.— Je  tremble  que 
les  deux  partis  plus  acharnés.— 

ARSENNE  jta. 
Pardonnez,  augufte  libérateur,  pardonnez. — Oui, 
le  defefpoir  m'égaroit. — Témoin    du  carnage   de 
cette  nuit  épouvantable,  je  nerefpirois  que  le  meur- 
tre. . . . 
JEAN  HENNUYER,  avec  le  plus  tendre  intérêt. 
Vous  feriez  un  de  ceux  qui  ont  échappé  ?  Vous 
vous  êtes  trouvé.  .  . 

ARSENNE/k 
Si  je  m'y  fuis  trouvé  !  .  .  J'ai  vu  mafTacrer  ma 
famille  entière.  J'ai  vu  des  mains  confacrées  aux 
autels. .  .  (lui  baifant  la  main)  mais  hélas  !  bien  dif- 
férentes de  celles  que  je  touche,  fe  plonger  dans  le 
fang  des  miens.    J'ai  vu  le  fourire  de  leur  horrible 
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joie  infulter  aux  foupirs  des  mourans. — Ce  font  eux 
qui  ont  empoifonné  mon   cœur  des  tranfports  de 
la  vengeance.     Ce  font  eux  qui  dans  ce  palais  con- 
duilbient  mon  bras  fur  vous,  fur  tous  les  vôtres. 
JEAN  HENNUYER,  fe  couvrant  le  vifage. 

O  nuit,  nuit  exécrable  !  que  ne  puis-je  t'effacer 
de  la  mémoire  des  hommes  :  mais  non,  vis,  vis  à 
jamais  pour  les  épouvanter  fur  eux-mêmes,  en  leur 
offrant  le  tableau  de  leurs  propres  fureurs. . .  O  ma 
patrie,  ô  ma  religion,  toutes  deux  fi  chères  à  mon 
cœur,  qui  a  déchaîné  contre  vous  ces  ennemis  qui 
déchirent  votre  fein,  ces  miniflres  impies  &  féro- 
ces ? 

A  R  SENNE  fis. 

Hélas  !  ils  nous  afîîegent  encore  ;  ils  vont  repa- 
raître. . .  en  nous  quittant,  ce  lieutenant  de  Roi  a 
jeté  fur  nous  un  regard  menaçant.  Il  va  armer  fes 
foldats.  Payés  pour  le  carnage,  ils  ne  favent  qu'o- 
béir. . .  Je  vous  immolerai  ma  vengeance,  ma  ven- 
geance qui  m'étoit  fi  chère;  mais  fauvez  ces  femmes, 
ces  vieillards,  ces  enfans,  &  ce  qui  reliera  ne  crain- 
dra plus  le  fer  de  l'ennemi. 

JEAN   HENNUYER.      . 

Je  vous  préferverai  tous.  Ici  le  lieutenant  de 
Roi  n'ofera  rien  entreprendre.  J'obtiendrai  de  la 
cour  le  falut  général.  Ces  atrocités  font  trop  étran- 
gères à  l'homme  pour  être  durables.  Il  ouvre  en- 
fin les  yeux  à  la  lumière.  La  nature  frnppe  les 
cœurs  les  plus  endurcis  ;  &  le  remords  inévitable 
les  transforme  à  fa  voix. 

ARSENNE^. 
Des  remords  !  eux  !  ah  c'eft  une  illufion  de  votre 
cœur  généreux. . .  Hélas  !  nous  périrons  malgré  vous. 
(On  apperçoit  ici  des  officiers  dans  renfoncement.)  Ils 
viennent,  je  les  vois  ;  ils  s'avancent  en  troupe  ;  c'eft 
fait   de  nous,  (donloureufement.)    Sauvez  feulement 

E  2 
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mon  père,  ma  femme.     ...  &  je  meurs   en  vous 
bénifTant. 

JEAN  HENNUYER,  avec  force. 
Raffurez-vous,  raffurez-vous. 

Foule  de  protejlans  environnant  le  prélat. 
Sauvez-nous,  fauvez-nous. .  .  .  nous  allons  tous 
périr. . . . 

JEAN    HENNUYER. 
BannifTez,  banniriez  tout  effroi.  .  .  Je  réponds  de 
vos  jours. 

(Les  officiers  entrent  en  corps.) 

SCENE       IX. 

Acteurs  précédens,  troupe  d'officiers. 

L'OFFICIER  Major. 

O  U  S  venons  vous  déclarer,  Monfeigneur, 
qu*aucun  de  nous  ne  marchera  pour  l'exécution  pré- 
méditée ;  l'office  que  l'on  attendoit  de  nous  ne  peut 
être  exercé  que  contre  les  ennemis  du  Roi  &  de  Ton 
état.  Ecrivez  de  notre  part  à  la  cour  que  dans  tout 
le  militaire  il  ne  s'eft  trouvé  que  des  hommes  cou- 
rageux, prêts  à  voler  aux  actions  les  plus  périlleufes, 
mais  pas  un  feul  bourreau  (*). 


(*)  On  fent  bien  qu'on  a  voulu  confacrer  ici  l'exemple  trop 
peu  fuivi  de  plufieurs  commandans  de  provinces  qui  eurent  la 
probité  &  le  courage  de  rejeter  les  ordres  de  la  cour.  Tels  fu-i 
rent  le  comte  de  Tende  en  Provence  ;  Gordes  en  Dauphiné  : 
Chabot  Charni  en  Bourgogne  :  S.  Heran  en  Auvergne,  de  la 
Guiche  à  Mâcon  ;  le  vicomte  d'Orthe  à  Bayonne  ;  ThomaiTear 
de  Curfay  à  Angers.  Le  nom  de  ce  dernier  a  été  recueilli  par 
]VI-  Felibien  des  Avaux,  hifloriographe  du  Roi,  dans  les  mé- 
moires de  Mt  Foullain  déjà  cités,  page  21. 


N 


DRAME.  69 

JEAN  HENNUYER,  le  prefant  dans  fes  bras. 

C'efl  vous  qui  êtes  les  vrais  catholiques,  les  vrais 
enfans  de  la  patrie  &  de  la  religion  :  vous  les  fervez 
toutes  deux  à  la  fois,  vous  ferez  chéris  &  honorés 
par  elles  dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  &  vos 
noms,  brillans  d'éclat,  deviendront  les  noms  les  plus 
chers  au  génie  bienfaifant  de  l'humanité. 

ARSENNEj?/m  Vévéque. 
Ah  !  c'efl  vous  qui  infpirez  votre  vertu   à  tous 
ceux  qui  vous  approchent.  . .  .  Que  ne  peut  l'exem- 
ple d'une  charité  fublime  &  courageufe  ! 

Un  autre  OFFICIER. 
Si  nous  nous  fommes  prêtés  à  quelques  démar- 
ches fecrettes,  c'efl  que  nous  avons  ignoré  jufqu'à 
ce  moment  quelle  étoit  la  nature  des  ordres  auxquels 
nous  refufons  d'obéir.  Nous  fommes  tous  d'accord 
pour  protéger  ceux  dont  ont  exigeoitque  nous  fuf- 
iions  les  aflaffins  ;  s'il  s'en  trouvoit  un  feul  parmi 
nous  qui  balançât,  nous  l'enverrions  au  Louvre  re- 
joindre le  lieutenant  de  Roi,  &  y  mendier  fa  récom- 
penfe  :  la  nôtre  eft  au-defTus  de  tous  les  bienfaits 
des  monarques. 

ARSENNE  père,  avec  tranfport. 
Je  les  reconnois  ces  braves  guerriers,  tels  que  je 
les  ai  combattus  quand  ils  n'égorgeoient  pas. 
Un  jeune  OFFICIER. 
Si  notre  refus  déplaît  à  la  cour,  fi  elle  traite  de 
révolte  une  action  julle,  j'aime  mieux  renoncer  à  la 
gloire  des  combats,  que  de  defhonorer  ce  fer  que 
je  garde  à  l'ennemi. 

JEAN    HENNUYER. 

On  n'efl  jamais  criminel  pour  refufer  d'être  perfé- 

cuteur,  quel  que  foit  le  prétexte  ;  fi  le  confeil  vous 

condamne,  l'univers  entier  vous  admirera.  Qu'avez- 

vous  à  redouter  ?  Vous  avez  accompli  les  loix  les 
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plus  folemnelles  de  la  nature  &  de  la  religion. — » 
Cependant  fi  vous  le  voulez,  vous  pouuez  tout  re- 
jeter fur  moi  ;  quiconque  fait  fon  devoir,  fuivant 
les  mouvements  de  fa  confcience,  n'eilime  le  vie  que 
pour  faire  le  bien,  &  n'a  rien  alors  à  craindre  des 
Rois. — 

A  R  S  E  N  N  E  fils,  auxfiens. 

C'eft  un  homme  infpiré. — Ah  !  chère  Laure,  je 
vivrai  donc  pour  toi. — (Montrant  Pévéque  avec  une 
admiration  refpeblueufe.)  Je  me  facriflerois  pour  lui.— • 
Nous  lui  devons  tous  le  jour  que  nous  refpirons. 
LAURE. 

Cher  époux  ? — je  veux  que  nos  enfans  appren- 
nent fon  nom  immédiatement  après  celui  de  Dieu, 
&  que  ce  nom  fi  cher,  à  jamais  gravé  dans  nos 
cœurs,  foit  béni  dans  leur  bouche  chaque  jour  de 
leur  vie. 

EVRARD,  embrasant  fon  ami. 
Et  qui  de  nous  pourrajamais  oublier  tant  de  gran- 
deur Se  d'humanité  ? 

(  Ici  paroïjènl  les  curés  de  Lifieux.J 

SCENE   X,  êf  dernière. 

JEAN     HENNUYER. 

APPROCHEZ,  dignes  pafteurs  que  j'ai  choifis 
pour  me  féconder,  Se  à  qui  la  religion  doit  fon  au- 
gufle  triomphe  ;  que  ce  jour,  où  le  catholique  pa- 
roît  digne  de  ce  nom,  foit  le  plus  beau  de  notre 
vie. — Il  vous  refle  à  faire  connoître  au  chrétien 
qui  s'efl  féparé  de  nous,  l'excellence  de  nos  maximes 
pour  la  plus  grande  perfection  des  mœurs,  mais  que 
la  charité  commence  l'ouvrage. — Courez,  embraf- 
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fez  chacun  de  ces  infortunés  ;  qu'ils  retrouvent  en 
vous  les  parens,  les  amis  qu'ils  ont  perdus.  Tâ- 
chons, à  force  de  bienfaits,  de  fermer  les  blefïures 
que  leur  cœur  a  reçues. 

Les  curés  font  fuivis  d'une  foule  de  catholiques  de  chaque 
paroi (fe,  qui,  changés  par  leurs  prédications,  embraf- 
fent  les  protejlans  &?  leur  parlent  avec  l'effujton  de  l'ami- 
tié &  delà  tendrejfe. 

ARSENNE  père. 
Que  n'avons  nous  toujours  été  ainfî  unis  ! — tel 
étoit  le  précepte  &  le  vœu  de  l'humanité — pour- 
quoi a  t-il  été  trompé  ? — Ah  !  j'ai  retrouvé  des 
hommes.  Ils  me  font  connoître  que  ce  n'eft  pas 
leur  loi  qui  ordonne  la  haine.  Que  dis-je  !  ils  s'ex- 
pofent  à  toute  la  colère  de  la  cour  (*)  pour  nous 
fauver.     Voilà  les  héros  chrétiens. 

JEAN    HENNVYER,  prenant  Arfenne 
père  par  la  main. 

Allons  donner  à  tous  l'exemple  de  la  fraternité  ; 
marchons  enfemble  par  la  ville  ;  que  les  deux  partis 
s'appaifent  en  voyant  l'image  de  la  concorde,  &  que 
le  père  des  humains,  offenfé  des  crimes  qui  couvrent 
la  face  de  la  France,  daigne  arrêter  un  regard  de 
bonté  fur  ce  petit  coin  du  royaume. 

Les  curés  fe  confondent  avec  les  réformés,  cff  le 
digne  prélat  fort  le  dernier,  en  tenant  la  main  du 
vieil  Afferme.     Les  officiers  ferment  la  inarche. 


(*)  En  effet  voici  ce  qu'on  lit  dans  l'excellente  hifloire  in- 
titulée :  FEfprlt  de  la  Ligue,  que  j'ai  déjà  citée  plufïeurs  fois 
avec  complaifance,  parce  que  je  ne  puis  en  citer  une  meilleure. 
"  La  mort  précipitée  du  vicomte  d'Orthe  &  du  comte  de  Tende 
'•  a  fait  croire  que  leur  générofité  fut  récompenfé  par  le  poifon.'* 
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"ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  élégam- 
ment meublé.  A  droite,  efl  une. porte  qui  con- 
duit chez  Clémentine  ;  à  gauche,  eji  V apparte- 
ment dcjîiné  à  M.  de  Franval\  au  fond,  une 
porte  à  deux  battam,  par  ou  Von  va  chez  M, 
de  Sirvan.  Un  Je cr H  aire  eji  fur  le  théâtre,  à 
la  droite  des  aSleurs.  Il  efl  entre  fx  &  fept 
heures  du  foi  y, 

SCENE     PREMIERE. 
DESORMES,  feul,  &f  placé  contre  lefecrétaire. 


Q 


UE  j'ai  bien  peu  la  tête  à  ce  que  je  fais  !  (Il 
refie  un  moment  les  deux  coudes  appuyés  fur  le  bureau  t 
&  le  vif  âge  caché  par  fes  mains  ;  après  un  profond 
foupir,  il  dit  :)  Il  le  faut c'eft  une  nécefiué 
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oui  Clémentine,  il  faut  vous  fuir ....  Clémentine  ? 
il  faut  renoncer  à  vous  pour  jamais  !  (il  reprend Ja 
plume.)     Continuons . . .  tout  cela  eft  en  régie,  on 
n'aura  rien  à  me  reprocher  . . .  mais  moi  î  moi  !  (en 
jettant  fur  le  bureau  la  plume  qu'il  tenoiL)     Ah  ! 
malheureux  !  ne  devois-tu  pas  te  connaître  ?  Toi 
que  l'infortune  pourfuit  dès  le  berceau,  étoit-ce  à 
toi  ? . .  .  non  . . .  non  . . .  mon  cœur  s'eft  trouvé  en- 
gagé, entraîné . . .  je  ne  m'en  appercevois  pas.  J'ai 
réfléchi,  il  n'étoit  plus  temps. . ..  (après  unfilencex 
vivement,  Cif  en  Je  levant.)     Il  l'eft  encore  de  m'ar- 
racher  au  danger  qui  m'environne  \  il  eft  temps  en- 
core, en  fuyant  cette  maifon,  de  lui  rendre  la  paiaç 
que  j'en  ai  bannie. . .  Se  quel  feroit  mon  efpoir,  en 
reliant  en  ces  lieux  ?  d'armer  une  jeune  perfe  une 
contre  tous  fes  devoirs;  de  la  rendre  rebelle    ux 
ordres  de  fon  père  ;  d'achever  de  me  perdre,  &  de 
la  perdre  elle-même,  en  nouriflant  l'erreur  qui  nous 
avoit  féduits  ;  de  l'arracher  des  bras  paternels,  & 
d'aflocier  fon  deftin  au  fort  d'un  malheureux,  qui, 
tout  innocent  qu'il  eft,  n'en  eft  pas  moins  traité 
comme  un  coupable,  que  fa  famille  a  rejette  de  fon 
fein,  que  fon  propre  père  a  chaffé  loin  de  lui,  que 
fes  amis  ont  oublié,  &:  pour  qui  la  douleu;  eft  de- 
venue un  fentiment  d'habitude . . .  fuyons  ...  je  le 
dois . . . .  ô  mon  père  ! .  . . .  que  de  reproches  vous 
avez  à  vous  faire  !  (il ferre  plufieurs  papiers.)    Par- 
tons ...  ma  liberté  m'appartient ...  &  mon  cœur  ! 
. ...  Le  façrifice  eft  affreux  ! .  •  •  mais  je  le  dois  à 
l'honneur» 
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S  G  E  N  E     IL 

JULIE,    DESÔRMESo 

JULIE,    trijiement. 

MONSIEUR  Déformes,  Mademoifelle  de-> 
mande  fi  vous  pouvez  pafîer  un  inftant  dans  fon  ap- 
partement . . .  ah>  Monfieur  ! . , . 

DESORMES,  avec  inquiétude* 
Qu'eft-ce,  Julie? 

JULIE. 

Clémentine  !  elle  eft  dans  un  défefpoir  !  ; . .  àh  \ 
Votre  cœur  en  feroit  déchiré. 

DESORME  S* 
Hélas  l 

JULIE. 

Son  perè  fort  de  chez  elle  . . . 

D  E  S  O  R  M  E  Si 

Eh  bien  ! 

JULIE. 

Il  lui]  vient  d'annoncer  l'arrivée  de  foh  épdux 
futur ...»  le  père  du  jeune  homme  arrive  aujour- 
d'hui même. 

DESORMES,  d'une  voix  étouffée. 
Oui,  ce  foir,  je  le  fais  . . .  (il  regarde  à  fa  montre.) 
Il  eft  fept  heures  « . .  dans  une  heure  il  fera  ici . .  * 
le  fils  n'arrivera  que  demain* 

JULIE. 

Monfieur  de  Sirvan  a  quitté  Clémentine*  pour 
aller  au-devant  de  fon  ancien  ami ...  les  larmes  de 
fa  fille,  fes  raifons  contre  un  hymen  qu'elle  ab- 
horre, fes  prières,  fon  défefpoir,  n'ont  pu  le  fléchir 
A  3 
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...  il  n'eft  plus  d'efpérance,   &  vous  voilà  féparés 
fans  retour. 

DESORMES,  avec  un  profond foupir* 
Sans  retour  ! 

JULIE. 

Je  l*avois  bien  prévu .  . .  lorfque  je  m'apperçus 
de  votre  amour,  ma  raifon  m'avertit  mille  fois  des 
dangers  qui  vous  menaçaient.  Etat,  fortune,  naif- 
fance,  tout  vous  difoit  que  vous  ne  pouviez  pré- 
tendre à  Clémentine,  tout  devoit  l'armer  contre 
vous,  tout  me  fefoit  un  devoir  de  trahir  votre  fe- 
cret ...  je  l'ai  gardé  :  ma  tendreffe  pour  cet  en- 
fant que  j'ai  élevé,  fes  larmes,  vos  inftances,  Tef- 
time  que  vous  m'avez  infpirée,  mon  amitié  pour 
vous  . .  .  tout  m'a  fait  illufion.  Vous  vous  nour- 
ririez d'efpoir,  &  j'embralTois  une  chimère  qui 
vous  promettoit  le  bonheur  . . .  l'événement  a  tout 
détruit  ;  il  m'éclaire  bien  tard  fur  ma  faute  ...  je 
me  la  reprocherai  toujours  :  vous  &  Clémentine 
devez  me  la  reprocher  fans  cefTe  ;  un  mot  vous 
arrêtok  fur  le  bord  de  l'abyme,  &  s'il  s'eft  ouvert 
fous  vos  pas,  c'eft  ma  feule  foibleffe  qu'il  en  faut 
accu  fer. 

DESORMES. 

Julie,  je  vous  l'ai  dit,  je  fuis  d'un  rang  à  pré- 
tendre à  Clémentine  . . .  fi  le  deflin  fe  fût  montré 
moins  ardent  à  me  perfécuter,  elle  n'eut  jamais 
rougi  de  porter  le  nom  de  mon  époufe. . . .  je  ne 
puis  m'expliquer  davantage ....  mais  vous  avez 
raifon  .  . .  tout  nous  fépare  ...  je  fubirai  mon  fort 
. . .  &  fait-on  à  prêtent  quel  eft  celui  qui  vient  re- 
cevoir fa  main  ? 

JULIE. 

C'eft  encore  un  myftere.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
pénétrer,  tout  ce  qu'a  pu  jufqu'à  ce  jour  démêler 
ma  naairrefle,  c'eft  qu'il  eft  fils  d'un  Préfideot  au 
Parlement  de  Grenoble. 
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DESORMES. 

(Vivement.)  De  Grenoble,  dites-vous  ? . . .  (à 
part.)  Je  ierois  reconnu  . . .  fuyons  ;  il  n'y  a  point 
à  balancer. 

JULIE. 
Comment  ? 

DESORMES,  avec  trouhle. 
Julie  . . .  allez  retrouver  votre  maitrefle  .  • .  di« 
•es-lui . . .  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  parler. 

JULIE. 

Ah  !  Monfieur  !  je  crains  bien  que  l'ifïue  de  cet 
événement  ne  (bit  funefte  pour  elle.  Vous  con- 
noiflez  M.  de  Sirvan,  il  aime  &  fa  fille,  &  fon  fiîs  ; 
mais  il  efr  violent  :  dans  le  moment  de  fa  colère,  il 
ne  connoît  plus  rien,  il  accablé  j  fes  écarts  ne  font 
pas  longs,  à  la  vérité,  mais  les  premiers  inftans  font 
affreux. 

DESORMES. 

Il  eft  violent,  je  le  fais,  mais  il  eft  bon  ;  il  porte 
un  cœur  fenfible ....  Julie ....  n'abandonnez  pas 
Clémentine,  elle  a  befoin  de  confolation. 

JULIE. 

Vous  pouvez  tout  fur  fon  cœur.  C'eft  à  fon 
bonheur  que  vous  devez  le  facrifîce  d'un  amour 
qui  ne  peut  être,  pour  tous  deux,  qu'une  fource 
éternelle  de  chagrins  ;  parlez- lui .  . .  ;  repréfentez- 
lui . . .  mais  je  vous  connois,  mes  vœux  feront  rem- 
plis, puifque  c'eft  votre  probité  que  j'implore,  & 
que  c'eft  d'elle  feule  que  je  puis  tout  obtenir. 

DESORMES,  avec  fermeté,  mais  avec  un  foupîr. 
Je  ferai  mon  devoir. 
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SCENE     IIL 

DESORMES,  fini 

(Il  a  les  bras  croifés,  &  fon  vfagc  doit  peindre  le 
trouble  de  /on  ame.  Il  refîe  un  moment  immobile ^ 
il  va  Je  jet  ter  enfuit  e  fur  un  jîége.  Sonfilence  rCejl 
interrompu  que  par  quelques  foupirs  étouffés,  &  fe 
levant  avec  vivacité.) 

J  E  ne  ferai  p.-Mnt  témoin  du  bonheur  de  mon  ri- 
vai . .  .  cette  idée  eft  affreufe  !  Quel  eft  il  ?  quel  eft 
ce  fortuné  mortel,  qui  m'cnleve  tout  ce  que  j'aime, 
tout  ce  que  j'aimerai  jufqu'au  dernier  loupir?  Gre- 
noble l'a  vu  naître  . .  .  fon  père  le  conduit  ici . .  . 
fon  père  l'aime  fans  doute  !  il  veut  le  bonheur  de 
ion  fils,  puifqu'il  a  demandé  pour  lui  Clémentine, 
puifqu'il  lui  donne  pour  époufe  tout  ce  que  la  na- 
ture a  formé  de  plus  parfait  !  Ah,  mon  père  !  fans 
votre  aveuglement,  fans  votre  foi  b  le  (Te  pour  une 
marâtre  cruelle,  j'aurois  pu,  comme  ce  jeune 
homme,  prétendre  à  la  félicité  !  vous  auriez  pu 
piévenir  mon  rival!  j'aurois  reçu  de  vos  mains 
Clémentine  !  vous  m'auriez  donné  plus  que  la  vie, 
en  obtenant,  pour  votre  fils,  un  bien  fans  lequel  il 
n'eft  plus,  il  ne  fera  plus  de  bonheur  pour  lui.  Ah  ! 
mon  père,  quelle  différence  !  Vous  m'avez  accablé 
du  poids  de  votre  malédiction  !  vous  m'avez  banni, 
chailé  loin  de  vos  yeux  ...  le  malheur  eft  tout  mon 
partage  ;  les  larmes,  le  défefpoir,  voilà  mon  ave- 
nir -[  ô  Dieu  !  donne-moi  la  force.  .  .j'en  ai  be- 
foin.  Grand  Dieu  !  ne  m'abandonne  pas  ...  Si  ta 
voix,  qui  parle  à  mon  cœur,  n'eût  pas  cent  fois 
arrêté  mon  bras  défefpéré  ...  je  ne  ferois  plus,  je 
ne  fouffiirois  plus  !■  N'ai  je  donc  reçu  la  vie  que 
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comme  un  fléau  de  ta  colère,  &  ne  me  defends-tu 
d'en  fortir,  que  pour  en  perpétuer  les  tourmens  ? 

S  G  E  N  E     IV. 

DESORMES,    LOUIS, 

LOUIS. 


M, 


ONSIEUR  Déformes,  voilà  les  Fermiers 
qui  apportent  de  l'argent.  (Déformes  eji  appuyé  fur 
le  dojjier  d'une  chaife  ;  il  ejl  abforbé  dans  fes  réflex- 
ions ;  il  ne  voit,  n'entend  rien  j  Louis  lui  crie  à 
l'oreille  :)  Monfieur . . . 

DESORMES,    diflrait. 
Plaît-il  ? 

LOUIS. 

(A part.)  Comme  il  a  l'air  agité . . .  (haut.)  Ce 
font  ces  Fermiers  qui  ont  eu  ordre  d'apporter  de 
l'argent. 

DESORMES. 

(Avec  agitation.)  Oui ...  Eh  bien  .  . .  puifqu'ils 
font  là  . .  .  (revenant  à  lui.)  faites-les  entrer,  je  vais 
les  recevoir .. .  (à part.)  Tâchons  de  furmonter 
mon  trouble. 

LOUIS,  l'obfervant,  &  à  part. 
Ce  garçon-là,  depuis  quelque  temps,  a  je  ne  fais 
quoi  dans  la  tête . . .  (il  fait  quelques  pas  pour  fortir, 
£s?  revient.)    Monfieur  fauroit  il  fi  M.  de  Valville 
e(t  rentré  ?  fon  père  le  demande. 

DESORMES,  avec  dijlraâlion. 
Qui,  Valville  ? ...  le  frère  de  Clémentine  ? 

LOUIS. 

Oui,  le  frère  de  Mademoifelle. , ,  (à part.)  Mai?* 
ù  quoi  penfe-t-il  donc  ? 
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DESORMES,  toujours  "préoccupé. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  de  la  foirée. 

LOUIS. 

Comme  ce  château  n'eft  qu'à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville,  &  que  probablement  il  y  eft  allé,  il 
pourra  être  de  retour  pour  fouper.  (voyant  que  Dé- 
formes ne  lui  répond  pas.)  Oh,  il  y  a  du  dérange- 
ment dans  ce  cerveau-là  . . .  {aux  Fermiers.)  En- 
trez, Meilleurs,  entrez  :  M.  Déformes  va  vous  ex- 
pédier. 

{Il  fort  en  regardant  "Déformes,  ta  en  témoignant  la 
furprife  oii  il  eft  de  fes  diftr  allions .} 

SCENE     V. 

DESORMES,  DEUX  FERMIERS. 
LE  PREMIER  FERMIER. 

V  OTRE  ferviteur,  M.  Déformes  ;  nous  vous 
avons  fûrement  fait  attendre,  mais  ce  n'eft  qu'hier 
que  nous  avons  reçu  votre  lettre. 

DESORMES. 

Ce  n'eft  aufii  que  d'hier,  mes  amis,  que  j'ai  fu 
de  M.  de  Sirvan  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  ibmme 
que  je  vous  ai  demandée  de  fa  part. 

LE    SECOND     FERMIER. 

La  voilà,  que  nous  apportons. 

DESORMES. 

C'eft  cinq  mille  francs  pour  vous,  je  crois. 

LE    PREMIER     FERMIER. 
Et  fept  que  je  tiens,  c'eft  le  compte.     M.  Dc- 
ibrmesj   nous  aurions  eu  befoin  d'une  remife,  ou 
du  moins,  de  quelque  délai  \  l'année  n'a  pas  été 
bonne. 
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LE    SECOND    FERMIER. 

Sans  des  amis,  nous  aurions  été  bien  en  peine. 

DESORMES. 
Soyez  perfuadés  que  s'il  eût  dépendu  de  moi, 
vous  eufliez  obtenu  du  temps. 

LE    PREMIER    FERMIER. 

Oh  !  nous  le  favons  bien  :  vous  êtes  bon,  com- 
patifTant  ;  fi  vous  êtes  jamais  riche,  &  fi  vous  avez 
des  terres,  heureux  ceux  qui  feront  vos  Fermiers  ! 
Vous  entrerez  dans  leurs  peines  ;  tous  les  événe- 
mens  ne  vous  feront  pas  égaux  :  vous  fentirez  que 
le  travail  eft  toujours  le  même,  que  la  terre  eft 
toujours  trempée  de  notre  fueur,  mais  qu'elle  trahit 
bien  fouvent  nos  efpérances  ;  vous  n'exigerez  pas, 
de  ceux  qui  la  mettent  en  valeur,  de  vous  donner 
beaucoup,  quand  ils  n'auront  rien  reçu  . . .  Vous 
ferez  leur  pere,-&  ils  vous  béniront.  Que  tous  les 
gens  riches  ne  vous  reflemblent-ils  ! 

DESORMES. 

Je  vous  remercie,  mes  amis  ;  mais  c'eft  le  por- 
trait de  M.  de  Sirvan  que  vous  venez  de  faire  :  mal- 
heureufement  pour  vous,  il  ne  pouvoir  fe  palTer  de 
cet  argent  :  il  ne  doit  pas  lui  refter  j  c'eft  pour  en 
obliger  un  ami. 

LE    SECOND     FERMIER. 
En  ce  cas-là,  je  n'ai  plus  de  regret. 

DESORMES,  tcut  en  leur  -parlant  dans  le  courant 
de  la  fane >  a  fait  leurs  quittances,  &  les  leur 
préfente. 
Voilà  votre  quittance. .  .  Oui,  c'eft  celle-ci.  .  t 
Voilà  la  vôtre. 

LE    PREMIER    FERMIER. 

Grand  merci. 

LE     SECOND    FERMIER. 
En  voilà  pour  quelque  temps  ! 
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DESORMES. 

Vous  ne  repartirez  pas  ce  foir  ? 

LE     SECOND    FERMIER. 

Non  pas  ;  il  eft  nuit  clofe  . . .  demain,  à  la  pointe 
du  jour. 

LE    PREMIER    FERMIER. 
Mais  nous  vous  arrêtons  ;  vous  avez  peut-être 
des  affaires  ?  Adieu,  M.  Déformes. 

LE     SECOND    FERMIER. 

Nous  nous  recommandons  à  vous. 

DESORMES. 

I    Adieu,  mes  bons  amis,  portez-vous  bien. 
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SCENE     VI. 

DESORMES,    fiuh 

(Il  îaijfe  îesfacsfur  lefecrêtaire  ouvert ',  es*  il  dit, 
après  un  moment  de  réflexion.) 

J  E  n'irai  point  parler  à  Mademoifelle  de  Sirvan .,, 
elle  ignore  que  je  dois  partir  cette  nuit . . .  aurois-je 
la  force  de  lui  cacher  ? . . .  non  :  elle  liroit  dans  mes 
yeux,  dans  mon  cœur ...  &  la  douleur,  fes  larmes 
. ..  Je  n'irai  point  lui  parler. .  .j'acheverois  de  me 
perdre  . .  Cet  écrit  Pinftruira  de  ce  que  ma  bouche 
ne  pourroit  jamais  lui  dire;  je  ne  verrai  point  Tes 
pleurs..  .Elle  ne  fera  pas  témoin  de  mon  défef- 
poir.  On  vient . . .  (il  apperçoit  Clémentine,  Je  lève 
vivement.)  C'eft  elle. . . .  (avec  une  joie  iuvolon" 
taire.)    Je  la  verrai  donc  encore  une  ibis  ! 
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SCENE     VIL 

CLEMENTINE,     DESORMES. 

D  E  S  O  R  M  E  S. 

(Il  va  au-devant  d'elle  :  eÏÏc  verfe  des  larmes,  &  dé- 
tourne la  tête  pour  les  cacher  à  Déformes. 

CLEMENTINE  !  grand  Dieu  !  quel  état  eft  le 
vôtre  !  Au  nom  du  ciel,  calmez-vous,  votre  dou- 
leur m'accable. 

CLEMENTINE,  après  s'être  afife. 

Ah  !  Déformes  !  vous  m'abandonnez  ....  vous 
rne  biffez  feule,  &  livrée  à  ma  peine  mortelle.  . . 
vous  fouffrez  que  l'on  me  facrifie  ...  &  vous  m'avez 
dit  que  vous  étiez  d'un  rang  à  pouvoir  prétendre  à 
ma  main  î 

DESORMES. 

Je  fuis  né  d'un  père  qui  tient  un  état  diftinguè* 
dans  une  des  premières  villes  du  Royaume  :  mon 
fang  eft  noble  j  le  nom  de  mes  aïeuXj  connu  peut- 
être  avec  quelqu'avantage  . . .  mais  je  n'en  fuis  pas 
plus  heureux. 

CLEMENTINE. 
Pourquoi  m'avoir  toujours  caché  l'origine  de  vos 
peines  ?  Pourquoi  ne  vous  être  point  ouvert  à  mon 
père  ?  il  eût  pu  vous  fervir. 

DESORMES. 
J'ai  dû  me  taire,  foufFrir  en  filence,  &c  ne  point 
révéler  un  fecret  dont  la  connoiffance  eût  fait  rou- 
gir celui  de  qui  j'ai  reçu  le  jour.  Une  belle- mère 
a  caufé  toute  mon  infortune  . . .  mon  père  l'adoroit  -, 
il  me  facrifia  à  fa  tranqnillité  perfonnelle  ;  je  n'eus 
d'autres  torts  que  des  inconféquences  pardonnables 
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à  ma  jeunefTe.  Ma  belle-mere,  pour  avancer  un 
fils,  unique  fruit  de  fon  mariage,  empoifonna  ma 
conduite  aux  yeux  de  fon  époux.  Il  la  crut.  Trop 
fier  pour  favoir  fléchir,  je  défendis  mon  innocence 
&  mes  droits,  fans  doute  avec  trop  de  chaleur  :  on 
me  fuppofa  les  plus  affreux  deffeins  ;  il  n'eft  point 
d'horreurs  que  l'on  ne  m'imputât.  Mon  père,  ex- 
cité par  les  confeils  de  fa  femme,  obfédé  fans  ceflfe, 
&  perpétuellement  aigri,  me  bannit  de  fa  prélence, 
Se  m'accabla  de  fa  malédiction. 

CLEMENTINE. 

Quelle  rigueur  dans  un  père  ! 

D  E  S  O  R  M  E  S. 

J'apprends,  par  des  voies  indirectes,  que  l'on  fe 
propofe  de  m'enlever  ma  liberté  ;  je  fuis  loin  des 
lieux  qui  m'ont  vu  naître.  Après  avoir  long- 
temps erré,  j'arrive  enfin  dans  ce  féjour;  je  vous 
vois,  je  vous  adore,  &  tous  mes  maux  font  oubliés. 
L'état  d'Intendant,  cet  état  fi  peu  conforme  à  ma 
naiffanee,  s'annobiit  à  mes  yeux,  dès  qu'il  me  rap- 
proche de  vous.  Préfenté  à  M  de  Sirvan  par  un 
vieux  militaire,  qui  me  connoifïbit  affez  pour  ré- 
pondre de  moi,  votre  père  accepte  mes  fervices . . . 
&  j'ai  vainement  efpéré  de  la  forcune  &  du  temps, 
une  révolution  qui  me  permît  d'afpirer  à  votre 
main. 

CLEMENTINE. 

Mais,  pourquoi  n'avoir  pas  cherché  les  moyens 
de  vous  juitifier  aux  yeux  de  votre  père  ? 

DESORMES. 

Mes  lettres  ont  été  interceptées  ;  les  démarches 
de  mes  amis  toutes  infrueftueufes  -t  le  décourage- 
ment m'a  pris  ;  je  n'ai  plus  fait  de  tentatives  -,  de- 
puis fept  ans,  je  n'ai  rien  appris  de  ma  famille  j 
il  y  en  a  bientôt  onze  qu'elle  m'a  rejette  de  fon 
feiu. 
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CLEMENTINE. 

Malheureux  !  avec  tant  de  vertus  ! 

DESORMES. 
Si  la  vertu  n'étoit  pas  elle-même  la  récompenfe, 
que  ferviroit  d'être  vertueux  ?...  Votre  douleur 
leule  eft  un  tourment  qui  iurpafle  mes  forces.  Me 
pardonnerez- vous  de  vous  avoir  caufé  des  cha- 
grins ?  . . , 

CLEMENTINE. 
Qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vie  ... .  Mais  je  ne 
vous  accufe  point. 

D  E  S  O  R  M  E  S. 
Ah  !  par  pitié,  ne  déchirez  pas  mon  coeur  .... 
(avec  effort.)     Vous  ne  ferez  jamais  à  moi,  je  ne 
puis  être  à  vous. 

CLEMENTINE. 

Et  c'eft  vous  qui  me  le  dites  ! . . .  vous,  cruel  ! . . . 
vous  avez  raifon.  Répétez -moi  que  je  ne  ferai  ja- 
mais à  vous  .  .  .  Mais  quelle  erreur  nous  avoit  donc 
féduits  ?  Ne  devions-nous  pas  prévoir  ?  . . .  Ah  !  je 
ne  vous  reproche  rien  ;  mon  cœur  a  prévenu  le  vo- 
tre: c'eft  moi  qui  fuis  coupable.. .  .  mon  père  la 
prononcé  ....  Dans  trois  jours  ....  Déformes,  j'ai 
befoin  d'un  ami  qui  me  tende  une  main  fecoura- 
ble  :  c'eft  vous  que  j'implore  ;  rappeliez  ma  raifon 
qui  s?égare  ;  foyez  mon  protecteur,  mon  appui .  .  , 
donnez-moi  des  armes  contre  vous-même  !  Je  ne 
puis  être  à  vous,  guéruTez  mon  cœur  d'un  amour 
qui  fefoit  ma  félicité  ;  parlez,  je  n'efpere  qu'en 
vous  )  c'eft  à  Déformes  de  me  rappeller  à  moi- 
même  :  c'eft  à  fon  courage  de  me  rendre  le  mien. 

DESORMES,  avec  l 'effort  le  plus  pénible. 
Clémentine  !  .  . . .  l'abfence,  le  temps,  les  réflex- 
ions changeront  en  vous  des  fentimens  que  le  de- 
voir tournera  vers  un  autre.     Chaque  jour  ajou- 
tera à  vos  efforts  ;  vous  en  verrez  le  fuccès  j  vous 


i6    CLEMENTINE  et  DESORMES, 

vous  en  applaudirez,   &  la  raifon  hâtera  la  vic- 
toire. 

CLEMENTINE,  le  regardant  fixement. 
Puifque  vous  croyez  que  le  temps  triomphera 
de   ma  tendrelTe,    le  temps   éteinâra  donc    votre 
amour? 

DESORMES,  emporté  par  la  paffion. 
Moi,  cefler  de  vous  aimer  !  jamais  !   (revenant  à 
lui.)     Mais  je  m'oublie  ....  Mademoifelle,  dans 
trois  jours  un  autre  aura  des  droits  fur  votre  cœur, 

CLEMENTINE,  vivement. 
Des  droits  !  en  eft-ce  un  que  la  violence  ? 

DESORMES. 

Non,  l'ame  eft  libre  ;  mais  elle  doit  immoler  fa 
liberté  à  îles  devoirs  de  convention,  quand  ces  de- 
voirs intéreflent  le  bonheur  de  la  fociété.  Sur- 
monter fes  pafiîons  eft  fon  emploi  continuel  :  elle 
le  doit,  elle  le  peut.  Si  l'effort  eft  pénible,  ah  ! 
qu'il  eft  doux  de  fe  dire,  je  luis  environné  d'êtres 
dont  la  félicité  eft  en  moi  :  il  m'en  a  coûté  pour  la 
leur  procurer  ;  mais  j'ai  combattu,  j'ai  triomphé, 
ils  font  heureux,  &  leur  bonheur  eft  mon  ouvrage. 
Voilà  ce  que  dira  Mademoifelle  de  Sirvan,  en 
voyant  fon  époux,  fes  enfans,  fon  perej  elle  fera 
tranquille,  fe  fouviendra  de  moi,  h  ne  s'en  fou-» 
viendra  jamais  qu'avec  un  fentiment  d'eftime. 

CLEMENTINE. 
Ah  !  mon  ami,  vous  n'avez  point  rçuffi  .  . .  vous 
avez  ajouté  à  l'opinion  que  j'avois  de  vous,  &  vouai 
n'avez  point  affoibli  mon  amour. 

DESORMES. 
Mademoifelle . .. 

CLEMENTINE,  avec  un  effort  marqué. 
Je  ferai  tout  pour  me  vaincre  ...  Je  défefpere  d'y 
parvenir . . .  mais  j'employerai  tous  mes  efforts « . . 
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(avec  le  plus  tendre  intérêt.)     Et  vous  ? . . .  vous  ! 
que  deviendrez-vous  ? 

D  E  S  O  R  M  E  S. 

Il  eft  toujours  à  l'honnête  homme  des  voies  per- 
mifes  pour  échapper  à  l'indigence.  La  guerre  eft 
allumée  ;  j'ai  déjà  fervi,  je  fervirai -,  je  fais  que  la 
fortune  qu'on  fait  par  le  métier  des  armes  eft  lente, 
&  quelquefois  plus  brillante  que  folide  -,  je  fais  que 
le  courage  eft  fouvent  oublié  ;  mais  il  eft  beau  dé 
fervir  fa  patrie,  dût-on  même  un  jour  avoir  à  la 
taxer  d'ingratitude. 

CLEMENTINE. 

Eh  bien,  éloignez- vous,  fuyez- moi,  fervez  vo- 
tre pays,  mais  ménagez  vos  jours  ;  ils  nie  feront 
toujours  bien  chers  !  ibuvenez-vous  de  Clémentine* 
qui  ne  vous  oubliera  jamais  . . .  Adieu,  Déformes, 
adieu  . . .  Votre  rang  eft  égal  au  mien,  l'hymen  au- 
roit  pu  nous  unir,  un  père  aveuglé  vous  accable... 
Bientôt  nous  ne  nous  verrons  plus  ;  je  vous  aime. .  „ 
&  je  ferai  Pépoufe  d'un  autre. 

(Elle  s'éloigne  lentement,  toujours  en  regardant  Déf- 
ormes* Il  la  fuit  trïfiement  des  yeux  ;  ils  font 
tous  deux  un  gefie  qui  témoigne  leur  défefpoir,  & 
Clémentine  rentre  dans  f on  appartement.) 

SCENE     VIII. 


O 


D  E  S  O  R  M  E  S,      feul. 


VERTU  !  ô  devoir  !  êtes-vous  fatisfaits  ?  îe 
facrifke  eft- il  allez  entier  ?  c'en  eft  donc  fait,  &  je 
viens  de  lui  dire  un  éternel  adieu.  Remettons  cette 
lettre  à  Julie  .  . .  elle  la  rendra  à  Mademoifelle  de 
Sirvan,  quand  je  ne  ferai  plus  ici ....  hélas  !  cette 
nuit  je  n'y  ferai  plus  . . .  C'eft  pour  la  dernière  fois, 

S 
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Clémentine,  que  vous  entendrez  parler  du  mal- 
heureux Déformes.  Mes  comptes  font  en  règle,  & 
je  puis  maintenant ....  une  voiture  entre  dans  la 
ccur  . . .  feroit-ce  déjà  ?  . . . .  (il  va  vers  la  fenêtre.) 
Une  chaife  de  pofte  !  ...  il  n'dt  donc  plus  d'efpoir 
. .  .  c'efl  le  père  de  l'époux  futur  de  Clémentine  - . . 
partons  fans  différer  .  . .  Mais,  j'oubliois  ...  ah  !  fu- 
yons, &  ne  nous  expofons  pas  à  des  queftions  . 
mes  effets  me  feront  rendus . ..  que  mon  repos,  que 
celui  de  Clémentine  n'eit-il  aufîi  a  Muré  !  . . .  por- 
tons cet  argent  à  ma  caiffe,  &  renvoyons-en  la  clef 
à  M.  de  Sirvan,  lorfque .  . . 
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SCENE     IX. 

DESORMES,     JULIE. 
JULIE. 

-L/E  Prélîdent  arrive,  il  defeend  de  voiture.  Voi- 
la l'appartement  que  Monfieur  lui  deftine  ;  il  peut 
s'y  rendre  dans  un  mitant ....  vous  le  verrez  .... 
vous  fautez  . . . 

DESORMES. 
(Il  et  oit  debout  devant  Jon  bureau  ouvert,  quand 
Julie  ejl  entrée.     Il  avoit  deulcfacs  d'argent  fur 
un  bras ,  &  s' apprêt  oit  d 'en  prendre  deux  autres, 
lerfque,  écoutant  Julie,  &  cédant  à/es  craintes, 
il  rejette  lesfacs  dans  le  fecré  taire,  le  pouffe  fans 
le  fermer,  y  laiffe  la  clef,  &  tout  plein  de  fou 
trouble,  il  dit  à  Julie,  en  lui  préjentaut  la  lettre 
qu'il  vient  d'écrire.) 
Ah  î  Dieu  !  non  ...  je  ne  puis  . . .  Julie  . . .  faites- 
moi  l'amitié  de  rendre  cette  lettre  à  Mademoifale 
de  Sirvan.. 
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JULIE. 
E)e  votre  part  ? 

DESORMES. 
Oui. 

J  U  L  I  fii 

A  l'inftant  même  ? 

D  E S  O  R  M  E S,  avec  le  plus  grand  trouble. 
Non,  non  ...  ah  !  Julie  !  je  vous  le  demande  eri 
grâce ...  ce  foir . . .  cette  nuit ...  ne  la  lui  rendez 
que  demain. 

JULIE. 

Demain,  foi  t. 

DESORMES,  d'une  voix  étouffée. 
Adieu  !  Julie. 

JULIE. 

Quoi  !  Ton  ne  vous  reverra  point. 

DESORMES,  d'une  voix  coupée  par  lesfanglots. 
Ne  la  quittez  pas  .  . .  ayez  pitié  d'elle  . .  .  confo- 
lez-la....je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi . . .  dites-lui . . .  qu'elle  ne  for- 
tira  jamais  un  moment  de  mon  cœur  ....  que  juf- 
qu'à  la  mort ...  ah  !  Julie  !..  «  adieu . . .  mes  pleurs 
vous  difent  trop  . .  •  mais  je  le  dois . . .  adieu. 

SCENE    X. 

JULIE,    feule» 

XjLH  !  malheureufe Clémentine  !  fes  larmes  m'ofiî 
tout  appris ...  ils  ne  fe  verront  plus. 
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SCENE     XI. 

JULIE,     St.  GERMAIN. 
St.     GERMAIN. 

KJV  donc  eft  M.  de  Valville,  Julie?  fon  père  le 
demande  depuis  une  heure. 

JULIE. 

Je  ne  fais  pas.  Voilà  plufieurs  fois  qu'il  ne  ren- 
tre que  bien  avant  dans  la  nuit . . .  cela  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire.  Votre  maître  fe  dérange,  St.  Ger- 
main. 

St.     GERMAIN. 

Si  M.  de  Sirvan  le  favoit,  inflexible  comme  il 
eft,  cela  feroit  un  beau  bruit . . .  n'en  parlez  pas... 
c'eft  peut-être  quelque  folie  de  jeunefle...  .  que 
diable  aufli,  voilà  ce  que  c'eft  que  de  ne  pas  don- 
ner aux  jeunes  gens  une  honnête  liberté.  .  .  l'excès 
de  févérité  leur  eft  aufiî  nuifible,  que  la  trop  grande 
indulgence. 

JULIE, 

Que  lui  veut  M.  de  Sirvan  ? 

St.  GERMAIN. 
Il  doit  partir  à  cinq  heures  du  matin  avec  moi, 
pour  aller  au-devant  de  fon  futur  beau-frere,  M.  de 
Franval  le  fils .  .  .  car  on  fait  enfin  le  nom  de  cet 
époux  fi  long-temps  inconnu.  Une  affaire  d'hon- 
neur l'avoit  obligé  de  fe  cacher,  elle  vient  d'être 
accommodée,  &  tout  myftere  eft  déformais  inutile 
. . .  mais  la  cloche  vient  de  fonner,  on  va  fe  mettre 
à  table  .  . .  jufqu'au  revoir,  Julie. 


COMEDIE.  2t 

JULIE. 

Adieu,  St.  Germain,  (feule.)  Courons  vers  ma 
maitreiïe,  ménageons  fon  cœur  fenfible  &  malheu- 
reux, &  préparons-la,  par  degrés,  au  coup  af- 
freux que  je  dois  lui  porter. 


Fin  du  premier  ARe. 
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ACTE      II. 

SCENE     PREMIERE. 

CLEMENTINE,    JULIE. 
JULIE. 

H  quoi  !  vous  me  fuyez  î 
CLEMENTINE,  en  pleurant. 
Ah  ;  laiflTez-moi . . .  laifTez-moi. 

JULIE. 
Tout  le  monde  à  table  s'eft  apperçu  d~  votre 
(douleur  . .  .  Que  voulez-vous  que  l'on  penle? 

CLEMENTINE. 
Que  m'importent  l'opinion,  les  jugemens ...  on 
me  facrifie ...  on  déchire  mon  cœur ...  &  l'on  me 
défendroit  les  larmes  ! 

JULIE. 

Mais  vous  fuccomberez  à  cet  état  violent. 

CLEMENTINE,  avec  l 'accent  de  la  plus  pro- 
fonde douleur. 
Que  je  meure  ! ...  ah  !  que  je  meure  ï 

JULIE. 
Clémentine,  vivez  pour  ceux  qui  vous  aiment; 
vivez  pour  Julie,  à  qui  vous  êtes  fi  chère,  qui  a 
pris  foin  de  votre  enfance,  qui  vous  regarde  comme 
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la  fille,  qui  facrifieroit  pour  vcus  fa  vie  . . .  Ne  fuis- 
je  donc  plus  celle  à  qui  vous  avez  donne  fi  fouvenc 
le  tendre  nom  de  mère,  que  vous  avez  honorée  de 
ce  titre  depuis  l'inltant  où  la  mort  vous  enleva  la 
vôtre  ? . . .  Clémentine  !  eft-ce  là  ma  récompenfe  > 
&  pour  prix  de  mes  foins,  me  réduifèz-vous  au 
plus  affreux  défefpoir  ? 

CLEMENTINE,  Vernir 'affant  avec  tendre  (fe. 
Mon  amie  !  ma  tendre  amie  î  (d'une  voix  baJJ'e,  & 
avec  timidité.)     Il  n'a  pas  foupé  ici  ?  vous  ne  favez 
pas  où  il  eft  ? 

JULIE. 

Non. 

CLEMENTINE. 

Lui  avez- vous  parlé,  Julie  ? 
(Toutes  ces  quefiions,  du  ton  d'une  petfonne  qui  tremble 
d'vpprendre  ce  dont  elle  brûle  d'être  éclair  de.) 
JULIE. 
Oui,  Mademoifelle. 

CLEMENTINE, 
Il  ne  vous  a  pas  dit  où  il  alloit  ? 

JULIE. 

Je  ne  m'en  fuis  pas  informée. 

CLEMENTINE. 

Il  ne  feroit  point  déjà  parti  ? 

JULIE. 

Je  ne  crois  pas. 

CLEMENTINE,  après  un  fdence,  pendant  lequel 
elle  obferve  Julie  d'un  œil  fixe,  &  avec  le  plus 
grand  défefpoir. 
Ali  !  Julie  !  je  ne  le  verrai  plus  ! 

(Elle  fe  jette  dans  les  bras  de  Julie,  qui  la  prejfç 
avec  tendrejfe.) 

JULIE. 

Mademoifelle . . . 

B4 
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CLEMENTINE.  Sa  raifon  commence  à  s'égarer. 
On  veut  que  j'époufe  M.  de  Franval ...  il  arrive 
demain  -,  dans  trois  jours  on  exigera  de  moi  de  le 
fuivre  à,  l'autel . . . 

JULIE. 

Il  faut  vous  y  réfoudre. 

CLEMENTINE,  avec  éclat. 

Jamais  !  jamais  !  ....  Je  fuis  défefpérée  !  (plus 
doucement.)  Déformes  m'avoit  calmée ...  la  vertu 
a  tant  d'afcendant  fur  une  ame  vertueufe  ! ...  &  la 
mienne  n'a  rien  à  Te  reprocher,  (après  un  filence,  & 
de  T  air  le  plus /ombre,  en  portant  la  main /ur  /on 
cœur.)  Je  ne  fais  ce  qui  fe  paffe  à  préfcnt  dans 
mon  cœur. . .  chaque  moment  ajoute  à  mes  tour- 
mens. 

JULIE. 

Calmez-vous,  Clémentine  ;  que  la  raifon  ait  au 
moins  affcz  d'empire . . . 

CLEMENTINE,/*  levant,  &  di/ant  avec  la 
plus  grande  force.,  &  le  débit  le  plus  rapide. 
Ce  M.  de  Franval,  pourquoi  vient-il  ?  qui  l'au- 
torité à  demander  ma  main  ?  l'amour  ne  lui  fert 
point  d'excufe  ;  je  ne  le  connois  pas,  il  ne  m'a  ja- 
mais vue.  Quel  droit  a-t-il  à  ma  tendreffe  ?  Re- 
garde-t-il  mon  aveu  comme  inutile  au  lien  qu'il 
veut  former  ?  Mes  fentimens  ne  fqnt-ils  donc  rien 
pour  fa  délicatefTe  ? . . .  Mais,  quel  eft  donc  ce  plai- 
fir  barbare  d'opprimer  un  être  ibible,  qui  n'a  d'au- 
tre défenfe  que  des  prières  &  que  des  larmes  ? 
Pourquoi  déchirer  un  cœur  que  Ton  ne  peut  at- 
tendrir ?  Pourquoi  traîner  à  l'autel  une  infortunée 
qui  attefte  la  nature  entière,  qui  prend  le  ciel  à  té- 
moin de  la  violence  que  l'on  fait  à  fa  volonté  ? 
Une  femme  eft-elle  donc  une  malheureufe  victime, 
$ue  l'on  croit  pouvoir  immoler  fans  pitié  ?  Notre 
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bonheur   n'eft-il   donc    rien    pour   les    hommes  ? 
Sommes-nous  des  efclaves,  &  font-ils  des  tyrans? 

JULIE. 

Le  fils  de  M.  de  Franval  ne  voudra  point,  fans 
doute,  abufer  de  l'autorité  de  votre  père,  &  de 
l'appui  qu'il  donne  à  fes  prétentions  fur  vous.  Il 
eft  des  hommes  généreux  :  celui-là  peut-être  eft  du 
nombre. 

CLEMENTINE,/?  calmant  un  peu. 
Eh  bien,  je  me  flatte  qu'il  aura  pitié  démon  dé- 
fefpoir,  qu'il  obtiendra  de  mon  père  de  rompre,  ou 
du  moins  de  différer  un  hymen  que  je  n'envifage 
qu'avec  horreur.  Mon  frère  eft  étroitement  lié 
avec  lui,  c'eft  ce  qu'il  vient  de  me  dire ...  ils  fe 
connoifîent  dès  l'enfance.,  .  Hélas  !  Valville  igno- 
roit  que  c'écoit  à  cet  ami  fi  cher  que  l'on  me  defti- 
noit.  Il  eût  déjà  fans  doute  employé  le  pouvoir 
qu'il  doit  avoir  fur  lui,  pour  le  diffuader  de  notre 
alliance  ! . .  .Valville  me  fervira  ;  je  le  prierai,  je  le 
conjurerai  d'attendrir  M.  de  Franval  fur  mon  fore 
infortuné  . . .  Mon  frère  eft-il  encore  à  table  ? 

JULIE. 
Oui,  Mademoiselle  ;  Se  jai  cru  lui  voir  un  air 
bien  trille. 

CLEMENTINE. 
Mon  père  eft  fi  févere  . . .  malgré  la  bonté  de  fon 
cœur  &  fa  tendreffé  pour  nous,  il  a  quelquefois 
des  emportemens  fi  cruels ...  fa  violence  eft  fi  ter- 
rible, qu'il  nous  a  toujours  infpiré  plus  de  crainte 
que  de  confiance . . .  hélas  !  s'il  avoit  eu  pitié  de  fa 
fille,  fi  mes  larmes  l'avoient  touché,  je  ne  ferois 
pas  dans  l'état  horrible  où  je  me  vois  !  car  je  fens 
bien  que  mon  état  eft  affreux.  J'ai  reçu  du  ciel 
un  caraélère  naturellement  enclin  à  la  mélancolie  ; 
née  avec  un  cœur  malheureufement  trop  fenfible, 
Jes    imprefiïons  que  j'y   reçois   font  ineffaçables. 
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Vous  me  connoifïez,  Julie-,  vous  favez  fi  le  change- 
ment eft  fait  pour  moi  ;  s'il  eft  pofîîble  que  je  voye 
jamais  avec  indifférence  ce  qui  fut  pour  moi  l'objet 
du  plus  tendre  attachement.  Jugez  fi  jamais  il  eft 
pofiible  que  j'oublie  Déformes,  fi  je  puis  jamais 
prétendre  à  voir  un  autre  le  remplacer  dans  mon 
cœur,  &  s'il  eft  en  moi  de  former  le  plus  refpec- 
table  des  liens,  quand  je  brûle  à  jamais  d'un  feu 
dont  l'hymen  me  feroit  un  crime. 
J  U  L  I  E. 

Non,  je  vous  rends  juftice  ;  mais  vous  connoif- 
fez  l'étendue  des  devoirs  que  vous  impofent  &  le 
nom  de  fille,  &  celui  d'époufe  que  vous  allez  por- 
ter. Vos  léfkxions,  Mademoilèlle  . .  . .  mais  on 
eft  forci  de  table ....  on  vient  dans  cet  apparte- 
ment. . . 

CLEMENTINE,  avec  effroi. 

C'eft  mon  père  . . .  .j'entends  fa  voix ...  .je  frif- 
fonne  . . .  elle  ne  m'a  jamais  fait  une  telle  impref- 
fion. 

SCENE     II. 

CLEMENTINE,   JULIE,   M.  DE 
SIRVAN,    M.  DE  FRANVAL. 

M.    DE     SIRVAN. 

O  N  n'a  point  vu  M.  Déformes ....  Sait-on  où, 
il  eft  ? 

JULIE. 
Non,  Monfieur. 

TVJ.  DE  SIRVAN,  à  M.  de  Franval. 
C'eft  mon  Intendant . . .  Vous  n'avez  pas  befoin 
de  cet  argent  ce  foir . . .  demain  matin  vous  aurca 
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toute  la  fomme  ;  Déformes  vous  la  comptera  :  il 
doit  en  avoir  reçue  une  partie  aujourd'hui. 
M.  DE  FRANVAL. 
Rien  ne  prefle  ;  demain,  après-demain,  mon 
ami  ;  n'ayez  là-deffus  aucune  inquiétude.  Cette 
acquificion  qui  me  rapproche  de  vous  me  tient  vive- 
ment au  cœur  j  mais  quelques  jours  de  retard  ne 
peuvent  m  la  faire  manquer.  ( s' approchant ,  de 
Clémentine.)  Qu'avez-vous,  Mademoifelle  ?  vous 
paroiffez  incommodée. 

M.    DE     SIR  VAN. 

Ce  n'efl  rien,  ce  n'eft  rien  :  rentrez,  Mademoi- 
felle. 

M.     DE    FRANVAL. 
Son  afpeft  feul  infpire  le  plus  vif  intérêt . . . 

(Clémentine  regarde  M.  de  Franval  d'nn  œil  égaré, 
fait  un  gejle  qui  marque  le  défordre  de/es  idées  \ 
die  revient  à  elle,  s'approche  de  fon  pe.re^  à  qui 
elle  prend  la  main  avec  vivacité,  la  lui  baife,  le 
regarde,  foupire,  &  fort  avec  Julie.) 

SCENE     III. 

M.  DE  SIRVAN,    M.  DE  FRANVAL. 
M.    DE    FRANVAL. 

V  OU  S  ne  m'avez  pas  trompé,  mon  ami -,  Clé- 
mentine eft  charmante,  mon  fils  eft  doux,  il  a  de 
bonnes  qualités,  il  rendra  votre  fille  heurcufc  ;  je 
fuis  fur  qu'il  le  fera  avec  elle. 

M.    DE    SIRVAN. 

Le  changement  d'état  l'épouvante  :  mais  Fran- 
val eft  aimable5  il  rendra  ce  changement  plus  doux 
;i  fupporter. 
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Je  nie  flatte  qu'il  lui  plaira.  Obligé  d'aller 
rendre  grâce  au  Miniflre,  &  quelque  diligence  qu'il 
ait  faite,  nous  n'avons  pu  tous  deux  arriver  en 
même  temps  ici. 

M.    DE    SIRVAN. 
J'efpere  demain  matin  avoir  le  plaifir  de  l'em- 
braiTer  ;  mais  vous  êtes  fatigué  ;  liberté  toute  en- 
tière: voilà  votre  appartement,  allez  vous  repofer. 

M.    DE    FRANVAL. 
Puifque  vous   me  le   permettrez,  j'agirai  fans 
façon. 

M.    DE    SIRVAN. 
C'eft  ici,  fuivez-moi. 

SCENE     IV. 

M.  DE  SÎRVAN,    M.  DE  FRANVAL, 
VALVILLE,    St.    GERMAIN. 

M     DE    SIRVAN. 

uT.  Germain,  prenez  des  flambeaux,  (à  Valville.) 
Monfieur,  à  cinq  heures  du  matin,  vous  monterez 
à  cheval  avec  St.  Germain  . . .  point  de  pareiïe,  je 
vous  prie. 

VALVILLE. 
Mon  père,  j'exécuterai  vos  ordres. 

M.  DE  SIRVAN,   à  M.  de  Franvaï. 
Venez,  mon  ami. 

M.  DE  FRANVAL,  à  Valville. 
Monfieur,  je  vous  falue.  (Ils  fortent  tous  deux.) 
(Valville  lui  fait  la  révérence,  cj?  rejlejeul,) 
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SCENE     V. 

VALVULE,  feul 

(Il  fe  promené  quelques  momens  enfiknce,  il  a  Valr 
agité.) 

J  E  ne  trouve  rien  ....  aucun  moyen  ne  fe  pré- 
fente . . .  il  ny  a  cependant  pas  à  reculer,  ma  parole 
d'honneur  eft  engagée  . . .  mais  par  quelle  fatalité, 
moi  qui  n'eus  jamais  cette  paffion  funefte,  me  fuis- 
je  laifle  emporter  ? . . ,  un  moment  d'oifiveté  .... 
des  liaifons  que  j'aurois  dû  fuir ...  ah  !  il  dépend 
de  nous  d'arrêcer  les  cornmencemens  du  vice  -, 
mais  après  le  premier  pas,  il  nous  entraîne,  il  nous 
fubjugue,  il  nous  empêche  de  revenir  en  arrière... 
Si  je  parviens  à  me  tirer  de  cet  abyme,  jamais,  ja- 
mais je  n'aurai  pareille  faute  à  me  reprocher . .  . 
&  il  faut  partir  demain  ! .  . .  Ah  !  ciel  !  quel  parti 
prendre  ?  à  quel  expédient  recourir  ? 

SCENE     VI. 

VALVILLE,     St.  GERMAIN1. 

St.  GERMAIN,  rentrant  avec  un  flambeau» 

VOUS  êtes  encore  ici,  Monfieur  ? 

VA  LVILLE,  toujours  fort  agité. 
Oui. 

St.     GERMAIN. 
Vous  n'allez  pas  vous  coucher  ?  demain^  à  cinq 
heures  du  matin,  il  fau:  être  à  cheval. 
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VA  LV ILL  E,  Je  promenant  avec  inquiétude* 
Je  le  lais  bien. 

St.  GERMAIN,  l'examinant  avec furprife, 
Qu'eit  ce  que  vous  avez,  Monfieur  ? 

VALVULE. 
Rien. 

St.  GERMAIN,  Vobfervant  toujours  d'un  ceil 
inquiet. 
Rien  .  . .  rien  . . .  vous  n'avez  pas  ordinairement 
l'aie  fi  trifte  . . .  vous  n'avez  point  ibupé  ? . . .  vous 
avez  quelque  chofe  que  vous  ne  voulez  pas  dire... 
VALVILLE. 
Non,  je  vous  le  répète  . . .  je  fuis  très-tranquille. 
(Se  promenant  toujours  de  l'air  le  plus  agité \  iâ  Je 
parlant  à  lui  même.)     Chaque  inftant  ajoute  à  mon 
embarras  ! ...  il  faut  cependant  dégager  ma  parole, 
ou  je  fuis  déshonoré. 

St.  GERMAIN,  pofant  vivement Jon  flambeau Jur 
une  table,  &  Je  rapprochant  de  jon  maître. 
Déshonoré,  Monfieur,  expliquez-vous. 

VALVILLE,  après  un  filence,  regardant  St.  Ger- 
main avec  le  dejtr  ce  s 'expliquer ;  &?  la  crainte-  de 
le  faire  \  lui  prenant  vivement  la  main,  £sf  avec 
un  grand  Joupir. 
Mon  ami. .. 

St.    GERMAIN. 
Monfieur. 

VALVILLE. 
Je  fuis  dans  la  pofition  la  plus  affreufe  !..  ; 

St.     GERMAIN. 
Ah  !  Monfieur  !  vous  m'effrayez  !  qu'eft-ce  que 
c'eft  donc  ?  vous  êtes-vous  battu  ?  devez-vous  vous 
battre  ?  Parlez  donc,  Monfieur,  parlez  donc  ? 

VALVILLE. 

J'ai  joué . . .  j'ai  perdu.. 
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St.     GERMAIN. 

Beaucoup  r 

VALVILLE. 

Mille  louis. 

St.     GERMAIN. 

Ah,  Monficur  ! 

VALVILLE. 
Je  n'en  avois  que  cent  fur  moi,  j'ai  perdu  le  reîle 
fur  ma  parole. 

St.    GERMAIN. 

Et  comment  ferez-vous  ? 

VALVILLE. 

Je  l'ignore. 

St.     GERMAIN. 

Mille  louis  !  Et  fi  Monfieur  votre  père  en  croit 
inflruit . . . 

VALVILLE. 

Ah  !  ciel  !  St.  Germain,  ne  me  trahilTez  pas . . . 
vous  connoiflez  mon  père. 

St.  GERMAI  N. 
Je  me  tairai .  .  .  Lui  qui  regarde  le  jeu  comme  la 
plus  funefte  des  pafïions ...  il  ne  vous  le  pardonne- 
roit  jamais  . . .  Mais,  Monfieur,  eft-ce  à  vous  de 
hafarder  une  fomme  fi  confidérable  ?  êtes-vous  vo- 
tre maître  ?  ne  dépendez-vous  pas  de  l'homme  le 
plus  févere,  d'un  homme  intraitable  fur  toutes  tes 
folies  de  la  jeuneiTe? 

VALVILLE. 

Je  me  fuis  trouvé  engagé ....  on  perd,  on  s'ob- 
fline  ;  plus  la  fortune  vous  eft  contraire,  plus  on 
s'opiniâtre  à  la  brufquer  ;  &  l'efpoir  de  réparer 
une  première  perte,  vous  entraîne  enfin  dans  une 
ruine  totale  . .  .  voilà  mon  hiftoire. 

St.    GERMAIN 
Et  votre  parole  d'honneur  eii  engagée  ? 
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VALVILLE. 

Je  n'y  puis  manquer  fans  me  couvrir  d'infamie. 

St.     GERMAIN. 

Et  quel  eft  votre  créancier  ? 

VALVILLE. 

Un  officier  étanger,  qui  part  à  quatre  heures  du 
matin,  &  à  qui  j'ai  promis  qu'avant  trois  heures 
fon  argent  fercit  chez  lui. 

St.     GERMAIN. 
Ertl  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  un  délai  ? 

VALVILLE. 
D'un  homme  qui  part,  d'un  étranger  que  je  ne 
reverrai  peut-être  jamais. 

St.    GERMAIN. 
Mais,  où  trouver  une  pareille  fomme  ? .  . .  J'ai 

bien  une  centaine  de  louis  ;  c'eft  tout  ce  que  je 
poffede,  je  vous  l'offre  de  tout  mon  coeur. 

VALVILLE. 

Ah  !  mon  ami . .  .  mais  cela  ne  fait  pas  le  demi- 
quart  de  fa  fomme . . . 

St.    GERMAIN. 
Eh  !  vraiment  non. 

VALVILLE. 
Que  vais-je  devenir  ? 

St.    GERMAIN. 
Ma  foi,  Monfieur,  il  n'y  a  qu'une  chofe  à  faire. . , 
11  faut  affronter  la  tempête  ;  votre  père  o'eft  pas 
encore  endormi  ;  entrefc  chez  lui,  avouez  tout. 
VA  LV I L  L  E,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
O  ciel  !  dire  à  mon  père  ...  &  qui  fait  jufqu'où 
pourroit  aller  fa  fureur  ? 

St.    GERMAIN. 

Mais,  comment  ferez-vous  ? 

VALVILLE. 
Tu  connois  mon  pere;  &  tu  me  propofes .  ;  •  • 
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Dans  la  première  violence,  il  n'efi:  peut-être  point 
d'extrémités  auxquelles  il  ne  fe  portât ....  Non, 
non,  je  crains  trop  fa  colère. 

St.     GERMAIN. 
Je  me  mets  à  la  torture,  &  je  ne  vois  rien,  rien 
qui  puiffe  vous  tirer  d'affaire. 

VALVILLE,  abattu  par  le  défefpoir,  &  d'une 
voix  abfolument  étouffée.     Toute  cette  /cène,  qui 
fe  paffe  à  côté  de  la  chambre  cît  repofe  M.  de 
Franvalffe  débite  à  demi-voix  ;  &  lorfque  les 
atleurs  font  forcés  de  V élever,  il  eft  néceffaire 
qu'ils  confervent  toujours  l'air  de  crainte  qu'ils 
doivent  avoir,  d'être  entendus  de  l'appartement 
voifin. 
Ah  !  Dieu  !  que  je  fuis  à  plaindre  !  fi  j'ai  com- 
mis une  faute,  que  j'en  fuis  cruellement  puni  ! 
(En  difant  cela,  il  tombe  affisfur  le  fauteuil,  •placé 
près  du  fecré taire  de  Déformes  ;  fa  main  en  touche 
involontairement  la  clef-,  il  levé  les  yeux,  l'ap- 
perçoit,  ouvre  le  fecrétaire  qui  n'étoit  que  pouffé  ; 
il  voit  les  fa  es  d'argent,   les  regarde  avec  avi- 
dité',  ferme  précipitamment  le  bureau,  s'en  éloigne, 
y  revient  -,   Êf?  après  quelques  momens  de  l'agita- 
tion la  plus  marquée,  il  dit  à  St.  Germain,  qui, 
pendant   cette  pantomime  de  Vahille,  fembloit 
réfléchir  profondément  : 
St.  Germain. 

St.     GERMAIN. 

Monfieur . . . 

VALVILLE. 

Puis-je  compter  fur  toi  ? 

St.     GERMAI  N. 
Eft  ce  que  vous  en  doutez  ? 

VALVILLE. 

Non,  mon  ami . . .  mais  donne-moi  ta  parole  quep 
quoi  que  je  te  dife,  tu  n'en  parleras  jamais. 
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St.     GERMAIN. 

Je  vous  la  donne,  Monfieur. 

VALVULE. 
Ecorne  ....  je  tremble  de  te  le  dire  ....  il  y  z 
dans  ce  fecrétaire  . .  . 

St.  GERMAIN,  reculant  d'effroi  à  ce  feul 

mot  de  Vahille. 
Ah  f  Monfieur. 

VA  LV I L  L  E,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Avant  de  me  condamner,  écoute-mov  je  t'en 
conjure ...  Mon  père  n'ouvre  prefque  jamais  ce 
bureau,  Déformes  n'y  travaille  que  le  foir  j  &  pour 
être  plus  à  portée  de  lui . . .  je  porterai  ma  dette  à 
mon  officier  -,  nous  pirtirons  fur  le  champ  ;  nous 
irons  au-devant  de  Franval,  à  qui  je  conterai  mon 
hittoire  ....  Il  vient  d'hériter  du  bien  de  fa  mère  ; 
le  deffein  qu'il  a  de  le  fixer  ici,  Pacquifition  qu'il 
compte  faire  dans  le  voifmage,  fuivant  ce  que  nous 
a  dit  fon  père,  tout  l'aura  mis  dans  la  nécefîité 
d'apporter  avec  lui  de  l'argent  :  il  eft  trop  moiv 
ami,  pour  me  refufer  des  iecours  dans  une  crife 
auiïi  terrible  ;  il  me  donnera  tout  ce  qui  m'eft  né- 
ceflaire,  j'en  fuis  sûr  -,  je  remettrai  la  fomme  où  je 
l'aurai  prife  ;  elle  y  fera  demain  dans  l'après-midi, 
&  l'on  n'aura  foupçon  de  rien. 

St.     GERMAIN. 
Monfieur,   je  n'y  confentirai  jamais ....  vous 
devriez  rougir  feulement  d'y  penfer. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Mais  l'embarras  où  je  fuis ...  la  févérité  de  mon 
père,  tout  me  juitifie. 

St.     GERMAIN. 

Rien,  Monfieur,  rien  ne  peut  vous  juftifier  :  vous 
avez  donné  votre  parole  d'honneur  ?  vous  avez  eu 
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tort,  vous  ne  deviez  pas  le  faire .  . .  Un  honnête 
homme  n'engage  jamais  fa  parole,  quand  il  ne  pré- 
voit pas  pouvoir  y  fatisfaire  j  vous  êtes  dans  ce  cas, 
vous  avez  eu  tort,  vous  avez  eu  tcrr. 

VALVI  LLE. 

Eh  bien  !  j'en  conviens  ;  mais  il  n'eft  plus  de 
remède. 

St.    GERMAIN. 

Faites  ce  que  vous  voudrez,  je  m'en  vais  $  je  ne 
ferai  point  votre  complice . . .  je  fuis  un  domeftique, 
mais  j'ai  de  la  probité.  (Il  fait  quelques  pas  pour 
fortir.) 

VALVILLE,  le  retenant. 
St.  Germain  !  mon  ami  !  ne  m'abandonne  pas. 

St.     GERMAIN. 

Non,  Monfieur:  non,  vous  êtes  le  maître; 
/nais  je  ne  vous  prêterai  pas  la  main  ....  je  cours 
avertir  votre  pere? 

VALVILLE,  avec  la  plus  grande  chaleur. 
St.  Germain  !  . . .  gardez-vous  de  me  pouffer  au 
défefpoir.  . .  Frémiriez,  je  fuis  capable  de  tout. 

St.     GERMAIN. 
Tuez-rnoi ....  vous  le  pouvez ....  Tuez-moi  5 
mais  vous  ne  me  forcerez  point  à  m'avilir. 

VALVILLE. 
Si  vous  me  trahifiez ....  ne  craignez  rien  pour 
vos  jours ....  je  ne  fuis  pas  un  monfîre  ;  mais  je 
fuis  un  homme  perdu,  défefpéré  ...  fi  vous  aver- 
tiriez mon  père  i  Ah,  Dieu!  tremblez!  je  ne  ré- 
ponds plus  de  moi . .  .  je  fuis  capable  de  tout . . , 
vous  vous  reprocherez  ma  mort. 

St.  GERMAIN,  avec  le  plus  grand  effroi. 
Ah,    ciel  î    ah  !   Monfieur,   Monlieur,   qu'ofez- 
yous  dire  ? 
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VALVILLE. 
Le  temps  s'écoule  ....  la  nuit  eft  avancée  . . . , 
vous  pouvez  me  perdre,  vous  pouvez  me  fauver. 

St.    GERMAIN. 

Je  me  jette  à  vos  genoux  . . .  mon  maître  !  mon 
cher  maître  !  au  nom  des  foins  que  j'ai  pris  de 
votre  enfance,  ayez  pitié  de  vous-même  ....  vous 
vous  perdez,  vous  vous  déshonorez  ! 

VALVILLE,  fait  un  pas  pour  fortir. 
Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

St.  GERMAIN,  en  élevant  la  voix,  toujours  à 
genoux,  fcf  retenant  Fa  h  il  le. 
Mon  maître  ! . . . 

VALVILLE. 

Taifez-vous ....  taiiTez-vous . . . .  fi  vous  criez^ 
vous  hâterez  ma  perte. 

St.  GERMAIN,  toujours  à  genoux ;  &  s'oppofani 
à  Vahille,  qui  veut  fortir. 
Mon  maître  !  mon  cher  maître  !  aT 

VALVILLE,  fe  débarraffant  des  mains  de  Sî* 

Germain. 
Laiffez-moi . . . 

St.    GERMAIN. 

Où  courez-vous  ? 

VALVILLE,  faifant  un  dernier  effort,  &  fe  de» 
barrajfant  de  St.  Germain. 
M'arracher  par  la  mort  au  crime  qui  m'envi- 
ronne. 

St.  GERMAIN,  fe  rejet  tant  fur  Vahille,  le  re- 
tenant à  brajj'e-corps,    &   lui  dijant  d'une  voix 
éteinte. 
Ah,  Dieu  ! ....  eh  bien  !  que  faut- il  faire  ? .  . .  • 

vous  vous  perdez  . . .  vous  me  perdez  . . . 
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VALVULE. 
O  mon  ami  !  je  t'entraîne  avec  moi  dans  l'abyme 
.  . .  mais  le  malheur.. . .  mais  la  fatalité.     (Il  l'en- 
traîne vers  le  fecré taire.) 

St.    GERMAIN,     rêfijlant. 
Comme  le  cœur  me  bat  !.. . . .  Ah  !  Monfieur, 

qu'efl-ce  que  nous  faifons  ? 

VALVILLE,  pofant  la  main  fur  la  clef,  &f 
prêt  à  ouvrir,  s^  arrêtant. 

O  fuite  affreuie  d'une  première  faute  !    (Il  ouvre 
le  fecré  taire,  &  recule  un  feu,  fe  cachant  le  vif  âge  de 
fes  mains.) 

St.  GERMAIN,  reculant  à  Vafpetl  du  fecré- 
taire  ouvert. 

Il  eft.  ouvert. . ,  (il  tient  le  flambeau  d'une  main, 
&?  de  T autre,  il  arrête  f on  maître.)  Ne  prenez  rien 
...  ne  prenez  rien  . . . 

VALVILLE,  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche. 
Taifez-vous  donc  . . .  taifez-vous. 

St.  GERMAIN,    arrêtant  fon  maître  qui 

fait  un  pas  vers  le  bureau. 
Vous  me  perdez  . .  ; 

VALVILLE,  obligé  de  s'appuyer  fur  lefecré- 
taire  tremblant,  pâle,  la  voix  éteinte. 
La  refpiration  me  manque . . .  mon  état  eft,  pour 
ie  moins,  aufïï  affreux  que  le  vôtre  . . . 

St.  GERMAIN,  tombant  fur  lefiége  à  coté 

du  bureau. 
Ah  !  Monfieur,  s'il  en  coûte  tant  pour  faire  un 
crime,  comment  fe  trouve-t-il  des  criminels  ? 

VALVILLE,  lui  mettant  plufieurs  facs  fur  les 
bras,  &  prenant  auffi,  ouvrant  un  tiroir  ou  il  y  a 
des  rouleaux  d'or,  les  prenant,  &  refermant  le  fe- 
çrétaire fans  en  oter  la  clef. 
Ma  fomme  fera  complette  . . .  retirons-nous . . . 
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partons  tout  de  fuite. .  .je  vais  dégager  ma  parole* 
Demain  matin,  grâce  à  Franval,  tout  fera  réparé... 
hors  la  honte  d'un  crime,  qui,  pour  être  ignoré,  n'en 
pefera  pas  moins  éternellement  fur  mon  cœur. 

(Ils /orient  doucement.) 


fin  du  fécond  Aftc* 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE, 

CLEMENTINE,    JULIE. 

JULIE, 

(Le  jour  a  reparu  pendant  Venir 'aiïe.) 

yjr  UOI  !  mon  amité  n'obtiendra  rien  de  vous  ? 
La  nuit  entière  s'eft  parlée  dans  les  Jarm  s,  &  le 
jour  vient  de  nous  furprendre  ;  vous,  repouffant 
avec  oftination  les  foins  de  ma  rendreffe  ;  &  moi, 
vous  rappellant  envain  ce  que  vous  devez  à  votre 
père,  à  vous-même  .  . .  Mademoifclle. 

CLEMENTINE, 

(Elle  eft  affife,  elle  tient  la  lettre  de  Déformes ,  Joti 
agitation  eft  vifible.) 
Je  ne  le  verrai  plus  ! . . . 

JULIE. 

Ah  !   pourquoi  vous  ai-je  rendu  cette  lettre  ? 

CLEMENTINE,  de  l'air  le  plus  fembre. 
C'en  eft  donc  fait  !  . .  .  tout  eft  fini  pour  moi. 

JULIE. 

Rentrons  dans  votre  appartement  ....  tout  le 
monde  peut  être  ici  témoin  du  défordre  affreux  de 
votre  a  me  . . , 
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CLEMENTINE,  toujours  d'une  voix  étouffée, 
Cette  lettre  eft  l'arrêt  de  ma  mort. . .  il  me  dit 
un  éternel  adieu,  je  n'y  furvivrai  pas. 

JULIE. 

Voici  l'heure  où  votre  père  viendra  fans  doute 
trouver  M.  de  Franval ....  Il  paflera  par-ici .... 
Que  dira-t-il  de  l'état  où  vous  êtes,  Mademoifelle  ? 
. . .  M.  de  Sirvan  va  venir. 

CLEMENTINE,  toujours  ajjtfe,  &  Je  jet  tant 
dans  les  bras  de  Julie. 
O  ma  tendre  amie!  je  n'ai  plus  que  toi  dans 
l'univers.  Déformes  s'eft  à  jamais  féparé  de  moi... 
Mon  père  me  repoulTe . . .  Tous  les  cœurs,  hors  le 
tien,  Julie,  fe  font  fermés  pour  moi ...  Je  me  jette 
dans  ton  lein  ....  Ah  !  n'aye  pas,  comme  tout  ce 
qui  m'environne,  la  barbarie  d'infulter  à  ma  dou- 
leur !  Je  n'ai  plus  que  quelques  momens  à  fouffrir» 
Va,  le  fpeclacle  de  mes  maux  ne  fatiguera  pas  long 
temps  tes  regards ....  Si  tu  me  fuis,  qui  recevra 
mes  derniers  foupirs  ?  Si  tu  m'abandonnes,  qui 
fermera  mes  yeux  ? . . .  Julie . . .  Julie . . . 

JULIE,  avec  la  compajjîon  la  plus  tendre. 
Qui  ?  moi,  vous  repouffer  ?  Moi,  ne  pas  com- 
patir à  vos  peines  ?  &  c'eft  à  moi  que  vous  té- 
moignez ces  appréhenfions  ? .  . .  Mais,  Clémentine, 
quel  eft  le  défefpoir  où  votre  cœur  fe  plonge  ? 
Quoi  !  les  principes  les  plus  sûrs,  vos  réflexions, 
cet  empire  que  je  vous  ai  toujours  vu  fur  vous- 
même,  tout  s'anéantit  devant  une  paflion  infenfée? 
Songez  que  tout  vous  fépare  de  Déformes,  que 
vous  ne  reverrez  jamais. 

CLEMENTINE. 

Non,  jamais. 

JULIE. 

Songez  qu'un  autre  aura  bientôt  le  droit  de  veus 
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reprocher  des  fentimens  injurieux  pour  lui,  &  cou- 
pables pour  vous. 

CLEMENTINE. 
Je  vois  quel   fort  m'eft  réfervé . .  .  mais  tel  eft 
mon  choix,  que  je  ne  puis  rougir  de  mes  feux,  les 
défavouer,  ni  les  éteindre. 

JULIE. 

Quelqu'un  vient ....  c'eft  M.  de  Sirvan  !  Ah  ï 
s'il  le  peut,  dérobez-lui  vos  larmes. 

SCENE     IL 

CLEMENTINE,   JULIE,   M.  DE 
SIRVAN,    LOUIS. 

M.    DE     SIRVAN. 

JVJ.E  faire  remettre  la  clef  de  fa  caifTe .  : . .  fans 
raifon,  fans  explication  ! . . .  Voilà  qui  eft  très  par- 
ticulier ! . . . .  Comment,  il  n'eft  pas  rentré  cette 
nuit  ? 

LOUIS. 

Depuis  hier  au  foir,  Monfieur,  perfonne  ne  l'a  vu. 

CLEMENTINE,  bas  à  Julie. 
On  parle  de  Déformes. 

JULIE,     bas  à  Clémentine. 
Contraignez- vous. 

M.     DE    SIRVAN. 

J'avoue  que  cela  me  furprend  ;  il  auroit  au  moins 
du  m'avertir  qu'il  alloit  en  campagne  ....  proba- 
blement il  y  eft  allé. 

LOUIS, 

Ferfonne  ne  fait  où  il  eft. 
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M.    DE    SIR  VAN. 
Mais  l'argent  qu'il  a  reçu  hier,  où  eft- il  ? 

LOUIS. 
Il  l'aura  fans  doute  dépofé  dans  ce  fecrétaire  fur 
lequel  il  travailloit,  quand  vos  Fermiers  font  venus 
Je  lui  apporter.  Je  ne  fais  pas  ce  qu'avoit  hier  au 
foir  M.  Déformes,  mais  il  étoit  bien  trille  $  il  avoit 
des  diftraétions  fîngulieres  ;  je  l'ai  vu  dans  une  agi- 
tation à  laquelle  je  ne  comprenois  rien. 

M.    DE    SIRVAN. 
Il  eft  vrai  que  depuis  quelques  jours  fa  conduite 
eft  allez  bizarre ...  A  quelle  heure  mon  fils  eft-il 
parti? 

LOUIS, 
Avant  quatre  heures,  M.  de  Valville  &  St.  Ger- 
înain  étoient  à  cheval. 

M.    DE    SIRVAN. 
Savez-vous  fi  M.  de  Franval  eft  éveillé  ? 

LOUIS. 

Il  l'eftj  Monfieur. 

M.    DE    SIRVAN. 

Je  vais  paffer  dans  fon  appartement. 

SCENE     III. 

Les  Acîeurs  précédent^  CHARLES. 
CHARLES. 


M. 


Déformes  eft  parti,  Monfieur. 

M.     DE    SIRVAN; 

Comment  ? 
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CLEMENTINE,  bas  à  Julie,  qui  lui  fait  ftgne 
de  Je  contraindre. 
Ah  !  pourquoi  fuis  je  ici  ? 

CH  ARLES. 
Oui,  Monfieur,  je  viens  de  le  voir. 

CLEMENTINE,k«  Julie. 
Il  l'a  vu! 

CHARLES. 
Mais  il  eft  parti,  Monfieur,  pour  ne  plus  rêve* 
airs  il  l'a  dit,  je  l'ai  entendu. 

M»     DE     SIRVAN. 
Parti  !  cela  ne  fe  peut  pas . . .  fans  me  parler. .  • 
fans  m'avertir  » . .  tous  ces  effets  font  encore  ici  ? 

LOUIS. 

Oui,  Monfieur,  dans  fon  appartement. 

CHARLES. 

Monfie,ur,  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  je 
viens  de  le  voir  ;  j'arrive  de  la  ville  ;  il  en  fortoit  ; 
il  difoit  adieu  à  un  ami.  Il  avoit  l'air  égaré,  il 
jetait  fi  défiguré,  que  je  l'ai  prefque  méconnu. 

CLEMENTINE,  /appuyant fur  Julie. 
Ah  1 

CHARLES. 

Etonné  de  ce  que  je  voyois,  je  me  fuis  caché 
dans  un  endroit,  d'où  je  pouvois  tout  entendre  fans 
être  appercu.  Son  ami  lui  difoit:  "  Mais  pour- 
•'  quoi  craignez-vous  d'être  découvert  r*  Vos  traits, 
"  depuis  onze  ans,  font  tellement  changés,  que 
*£  vous  feriez  méconnoilïable  même  aux  yeux  de 
"  votre  père.  Quant  au  motif  qui  vous  oblige  à 
<c  fuir,  les  mefures  que  vous  avez  prifes,  vous 
"  mettent  à  l'abri  de  tout.  Reftez,  vous  dis-je,  il 
"  peut  arriver  mille  événemens  ....  Non,  mon 
"  ami,  a  repris  M.  Déformes,  il  faut  que  je  m'ar- 

w  rache  au  danger le  péril  m'environne .... 

5  adieu,  ils  ne  me  reverront  jamais.     Si  vous  fa- 
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cf_  yiez  tout  ce  que  j'ai  eu  à  combattre. . .  un  re- 
c*  gard,  un  feul  mot  me  perdroit."  A  ces  mots  il 
embraiïe  fon  ami,  il  monte  à  cheval,  &  je  le  perds 
de  vue. 

CLEMENTINE,  à  demi  voix. 
Ah  !  Julie,  que  je  fouffre  ! 

M.    DE    S1RVAN. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  Un  honnête  homme 
n'en  agit  pas  de  la  forte ...  on  ne  fuit  pas,  on  ne  fe 
cache  point  ....  (il  regarde  UJccrêtaire.)  Piaife 
au  ciel  que  mes  foupçons  foient  injuftes  !  (il  va  an 
bureau,  V  ouvre,  £s?  dit.)  Je  fuis  volé  !  . . .  Ah  !  le 
malheureux  1 

(  Clémentine  tombe  dans  un  fauteuil,  la  tête  laljfée, 
&  dans  V attitude  de  quelqu'un  qui  réfléchit  pro- 
fondément.) 

CHARLES. 

ïl  faut  aller  à  fa  pourfuite  -,  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  perdre . . .  courons  tous . . . 

M.     DE     SIRVAN. 

Non,  non,  îaiiTez,  laifiez  ce  miférable  aller  cher- 
cher ailleurs  la  peine  due  à  fa  baiTefïè  :  je  puis  fup- 
porter  cette  perte,  &  non  me  réfoudre  à  le  traîner 
à  l'échafaud  ...  Il  ne  peut  l'éviter  ;  qu'un  autre  fe 
charge  du  foin  de  me  venger ....  (à  fa  fille )  Lui 
que  nous  regardions  tous  comme  le  plus  vertueux 
des  hommes,  que  j'aimois,  en  qui  j'avois  mis  ma 
confiance  f  *  . 

CLEMEN  TINE,  ioujour  ajjjfe,  la  tête  baijfée,  & 
Je  -parlant  à  elle-même,  fans  rien  voir  de  ce  qui 
fe  paffe  auteur  d'elle. 

Non,  on  ne  le  connoît  pas  ... .  les  mèchans  qui 
raceufent,  verront  retomber  fur  eux  tous  les  traits 
de  leur  calomnie . . .  J'irai  trouver  mon  père  . . . 

M.    DE    SIRVAN. 

Que  dit-elle  ? 
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CLEMENTINE,  fans  changer  d'attitude. 
L'exprelîion  de  la  vérité  eft  bien  perfuafive . . . 

M.  DE  SIRVAN,  la  regardant  d'un  air  étonné, 
fc?  s* approchant  d'elle, 

Clémentine  ! 
CLEMENTINE,  yè?  retournant  avec  vivacité,  là 
comme  quelqu'un  que  l'on  Jurpr end. 

Ah  !  mon  père  !  c'eft  vous  . . .  vous  ne  foupçon- 
nez  point  Déformes  . . .  vous  ne  l'accufez  pas,  je  le 
lis  dans  vos  yeux.  Le  crime  qu'on  lui  impute,  eft 
le  plus  vil  de  tous  les  crimes,  il  en  eft  incapable. 
Ne  fouffrez  pas  qu'on  porte  contre  lui  un  juge- 
ment précipité  ....  nous  méritons  tous  les  deux 
votre  eftime  ;  perfonne  plus  que  lui  n'en  eft  digne 
...  &  je  jure  à  vos  pieds,  que  j'embrafle  . . . 

M.    DE    SIRVAN. 
Dans  quel  égarement  ! . . . 

CLEMENTINE;  dans  fon  délire  elle  donne  à 
fon  père  la  lettre  de  Déformes. 

Voilà  la  lettre  qu'il  m'écrit  ;  lifez c'eft  un 

homme  vertueux ...  je  n'ai  point  à  rougir . . . 

M.     DE    SIRVAN. 
Quel  eft  ce  papier  ? 

JULIE. 
O  ciel  ! 

CLEMENTINE,  revenant  un  peu  à  elle,  &  fat  - 
fant  un  mouvement  pour  reprendre  la  lettre. 
Mon  père  ! 

(Pendant  que  M.  de  Sirvan  fait  la  leclure  de  la 
lettre y  elle  eft  à  genoux  devant  lui.  fout  env.e 
par  Julie.) 

M.     DE     SIRVAN. 

Dieu  !   qu'ai-je  lu  ?  &  qu'eft-ce  que  j'apprends  ? 

(il  lit.)  <l  Je  m'éloigne  à  jamais  de  vous,  je  le  dois, 

c;  ma  chère  Clémentine  !   (il  lance  fur  fa  fille  un 

<f  regard  terrible.)     Adieu  pour  jamais  ;  oubliez- 
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"  moi,  il  le  faut  *  votre  bonheur  en  de'pend 
(il  s'interrompt,  &  dit  d'une  voix  étouffée.)  Tu 
pouvois  prétendre  au  bonheur,  mais  après  l'aviliiîè- 
ment....  "Votre  image  me  fuivra  par- tout. 
"  Cette  image  adorée  me  fera  refpedter  des  jours 
"  qui  vous  ont  été  chers  ...  Je  vous  aimerai  jul- 
u  qu'à  la  mort....  Elle  n'en:  pas  loin,  (il  dit.) 
Non,  non  ..."  Vous  m'aimez,  &  je  vous  perds  ; 
"  mon  cœur  fe  déchire  ;  mes  larmes  baignent  ce 
"  papier ....  Adieu,  chère  Clémentine,  adieu." 
(Il  recule,  ci?  Clémeutine  toujours  à  genoux,  Je  laijje 
tomber  en  arrière  fur  Julie.  Les  Doweftiques  font 
éloignés,  &  M.  de  Sirvan  lit  la  lettre,  de  manière 
qu'ils  font  fenfés  ne  pouvoir  l'entendre  ;  il  n'élevé  la 
voix  qu'aux  à  parte,  £5?  que  pour  appelleras  gens.) 
Charles,  Louis  ....  allez,  courez  tous  après  le  {cè- 
lerai ....  mort  ou  vif. . . .  amenez-le,  je  vous  l'or? 
donne. 

(Les  Domefliques  fartent  tous.) 

SCENE     IV. 

CLEMENTINE,     JULIE, 
M.     DE    SIRVAN. 

M.    DE     SIRVAN. 

Si  j'ccoutois  ma  rage  &  mon  honneur  bleiïe.  .. 
c'eft  dans  ton  fang  que  j'éceindrois  tes  méprifables 
feux. 

CLEMENTINE,  toujours  à  genoux,  iâ  lui 
tendant  les  bras. 
Mon  père  ! 

M.    DE    SIRVAN. 
Moi,  ton  père  !  je  ne  le  fuis  plus  ;  je  n'ai  ja- 
mais donné  la  vie  à  celle  qui  a  choifi  l'objet  de  ibn 
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amour  parmi  ces  êtres   avilis,  deftinés  à  périr  un 
jour  avec  ignominie. 

CLEMENTINE,/*?  levant  avec  vivacité \  6? 

marchant y  égarée. 
Ou  eil-il  ?  où  eft-il  ?  qu'il  paroiffe,  qu'il  fe  juf- 
tifie ...  Je  l'aime,  il  ne  peut  être  indigne  de  moi,, 

M.  DE  SIRVAN,  d'un  ton  furieux. 
Quoi  !  devant  moi  ta  bouche  oie  avouer  ?  . . . 

J  U  L  I  K,/e  précipitant  au-devant  de  lui. 
Ah,  Monfieur  !  fa  raifon  efl  égarée .  .  .  Arrêtez, 
au  noir»  du  ciel . . . 

M.  DE  SIRVAN,  tombant  dans  un  fauteuil. 
Je  fuecombe  à  mon  défefpoir. 

CLEMENTINE,  toujours  dans  le  délire y  &  avec 
la  plus  grande  énergie. 
Il  viendra,  il  fe  juiiinera.  J'attelle  le  ciel  de  la 
pureté  de  Ton  cœur  j  non,  jamais  la  vertu  n'habita 
dans  une  ame  plus  belle...  je  le  conduirai  vers 
mon  père  . . .  Oui ...  j'y  vole  avec  lui .  . .  Vous  me 
retenez*  cruels  î  Vous  craignez  qu'il  n'entende  les 
cris  de  fa  fille  éperdue,  qu'il  ne  Cède  à  la  pitié,  qu'il 
n'écoute  Déformes,  qu'il  ne  lui  rende  l'honneur 
que  vous  cherchez  à  lui  ravir . . .  Ce  il  en  vain  que 
vous  m'arrêtez,  &  malgré  vous  je  trouverai  mon 
père  . .  .  (elle  af perçoit  M.  de  Sirvan,  &  fe  dêbar- 
raffant  des  mains  de  Julie,  elle  s'élance  vers  lui.)  Ah, 
Dieu  !  je  vous  revois  . . .  c'eft  vous  . .  .  ils  vouloient, 
les  inhumains,  m'empêcher  d'arriver  jufqu'à  vous 
.  . .  Mais  je  puis  les  braver  dans  vos  bras  .  .  .  Mon 
père,  défendiez  moi  contre  les  barbares  qui  veulent 
ma  mort  &  la  honte  de  Déformes  . .  .  Remplirez  le 
plu^  faint  des  devoirs,  foyez  l'appui  de  l'innocence, 

(Elle  tombe  fur  le  fein  de  /on  père  ;  il  la  reçoit^ 
verfe  des  lafmes,  £s?  la  repeuffe  doucement 
dans  les  bras  de  Julie  ) 
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M.    DE    SIRVAN. 
Tu  m'arraches  le  cœur . . . 
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SCENE     V. 

Les  ABeurs  précédons,  LOUIS, 
LOUIS. 


ON  SI  EUR,  Monfieur,  quelques  payfans 
des  environs  viennent  de  voir  paffer  M.  Déformes 
devant  le  château,  il  n'y  a  pas  plus  d'un  quart- 
d'heure. 

M.    DE    SIRVAN. 
Comment  ?  après  fon  crime,  il  a  l'audace  en- 
core . .  » 

CLEMENTINE,  toujours  égarée. 
Que  dit-on  ?  que  dites-vous  ? 

LOUIS. 

Charles  &  mes  camarades   ont  couru  fur  fes 
traces,  il  ne  peut  leur  échapper. 

CLEMENTINE. 
Qui  donc  ? 

M.  DE  SIRVAN,   à  Julie. 
Eloignez-la  de  mes  yeux. . .  entrainez-la. 

CLEMENTINE,  réfijlant  à  Julie  qui  veut 

l'emmener. 

Non.  non,  je  vous  entend* . .  .je  fuis  perdue» 
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SCENE     VI. 

Les  Acteurs  précédent,  M.  DE  FRANVAL. 
LOUIS. 


U'EST-IL  donc  arrivé  ?   quel  tumulte  effra- 
yant dans  toute  la  maifon  ? 

M.  DE  SIRVAN,    avec  impétuofité. 
Un  monftre,  un  fcélérat ....  Déformes ....  il  a 
trahi  tous  les  devoirs,   toutes  les  loix  de  la  probité 
....  Jamais  père  ne  fut  plus  à  plaindre .  . .  .jamais 
homme  ne  fut  plus  cruellement  trompé. 

CLEMENTINE,  toujours  dans  le  délire. 
Il  eft  innocent ...  je  ne  fuis  point  coupable. 

JULIE,  à  Clémentine, 
Venez . . . 

CLEMENTINE,  rêfijtant  à  Julie,  Gf  s'adreft.nt 
à  fon  père. 
Arrachez-moi  la  vie. 

M.  DE  SIR.  VAN,  Je  jet  tant  dans    les   Iras  de 
M.  de  Franval. 
Ne  m'abandonnez  pas  ;   vous  faurez  . . . 

M.     DE    FRANVAL. 

Quoi  donc  ? 

CLEMENTINE,  tendant  les  bras  vers  Ad.  de 
Sirvan. 
Mon  père  ! 

JULIE. 

Ah  !  Dieu  ! 

D 
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CLEMENTINE. 

Barbare  !  fon  trépas  eft  l'arrêt  de  ma  mort. 

(M.  de  Franval  conduit  M.  de  Sirvan  dans  fon  ap- 
partement, &  Louis  &  Julie  entraînent  Clémer** 
tine  dans  lejietu) 


Fin  du  troifieme  Acl&* 
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ACTE      IV. 

SCENE     PREMIERE. 

M.   DE  FRANVAL,     M.  DE  SIRVAN. 

M.     DE    FRANVAL. 

-LN  E  le  livrez  point  aux  mains  de  la  Juftice,  que 
vous  ne  foyez  convaincu  de  ion  crime  . . .  longez  à 
quels  remords  vous  feriez  en  proie. 

M.     DE     SIRVAN. 

Quoique  tout  dépofe  contre  lui,  vous  ferez  fatis- 
fait .  . .  qu'il  prouve  fon  innocence  . .  .  qu'il  fe  dé- 
robe à  la  mort ....  mais,  fe  juftifiera-t-il  jamais  de 
la  féduétion  ? .  . . 

M.     DE    FRANVAL. 

Il  fut  toujours  honnête  homme,  vous  l'avouez 
vous-même.  Un  inftant  a-t-il  pu  le  changer?  Sir- 
van,  l'on  peut  différer  fa  vengeance  ;  mais  la  ré- 
voque-t-on,  quand  elle  eft  exécutée  ? 
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SCENE     II. 

JULIE,     M.  DE  FRANVAL, 
M.  DE  SIRVAN. 

JULIE,  Jortant  de  l 'appartement  de  démenti ne ', 
&  dans  le  plus  grand  dé/ordre. 

.AH  !  Monfieur  !  Clémentine  î . . . .  tous  mes  cf» 
forts  font  perdus  auprès  d'elle  ....  le  défefpoir  le 
plus  affreux  s'eft  emparé  de  Ton  cœur .. .  fon  efprit 
égaré  ne  connoît  plus  perfonne . . .  venez  .  .  .  venez 
votre  préfence  feule  peut  la  rappeller  à  elle- 
même, 

M.     DE    SIRVAN. 
Ma  fille  ! . . .  jufte  ciel  !  . . .  Ah  !  mon  ami  !  . . . 

M.     DE    FRANVAL. 

Je  ne  vous  quitte  point. 
(Ils  fort  en  t  d'un  côté  pour  entrer  chez  Clémentine, 
tandis  que  les  domejliques  accourent  en  foule  par  la 
porte  du  fond.  Ils  entourent  Ci?  traînent  Déformes 
écheveléy  fes  vêtemens  déchirés,  dans  T  état  le  plus 
affreux.) 
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SCENE     III. 

CHARLES,  LOUIS,  DESORMES, 

Domejliques, 

CHARLES. 

JlC I . . . .  ici ... ,  Monfieur  va  venir ....  menezr 
le  ici. 
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LOUIS. 

Il  me  fait  compafiion. 

DESORMES. 
Au  moins,  refpeétez  mon  malheur. 
CHARLES. 

Vous  êtes  un  méchant.  ..point  de  pitié. 

D  E  S  O  R  M  E  S.      Les  Domejliques   le  laijfenl 
libre.     Il  tombe  dans  un  fauteuil. 
Ah  !   grand  Dieu  ! 

LOUIS,    d'un  ton  d'intérêt. 
Vous,  Monfieur,  vous  ! 

CHARLES. 

Qui  l'auroit  jamais  dit  ? 

D  E  S  O  R  M  E  S. 

Je  refpire  à  peine  . .  .  je  ne  vois,  ni  n'entends . . , 
mes  amis,  que  vous  ai-je  fait  ? 

CHARLES. 

Ce  que  vous  avez  fait  ? 

DESORMES. 

Pourquoi  tant  d'inhumanité  ? 

CHARLES. 

Ce  que  vous  avez  fait  ? 

LOUIS,    interrompant  Charles,   &  à  demi -voix. 
Finiriez  . . .  laiflfez-le  en  paix . . .  cela  eft  affreux. 
Fût-il  coupable,  il  eft  malheureux,  il  faut  en  avoir 
pitié. 

DESORMES. 
Dans  quel  état  je  fuis  !  comme  il  m'on  traité  ! 
mais  quel  crime  ai-je  donc  commis  ? 

CHARLES. 

Celui  dont  chacun  de  nous  pouvoit  être  foup- 
i;onné . .  .  celui  dont  nous  fommes  tous  incapables 
....  avouez-le,   Monfieur,   avouez-le  ;  vous  êtes 
convaincu  :  que  vous  fervira  de  nier  ? 
D  3 
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D  E  S  O  R  M  E  S. 

Au  nom  du  ciel,  &  s'il  vous  relie  un  fentiment 
d'humanité,  que  je  parle  à  M.  de  Sirvan  !  je  fuis 
un  homme  ;  des  hommes  doivent  avoir  pitié  de 
moi ...  on  m'impute  des  crimes  .  .  .  j'ignore  ...  je 
re  puis  comprendre  . . .  je  me  perds  dans  l'horreur 
de  mon  fort . . .  Où  eft  M.  de  Sirvan  ? 
LOUIS. 

Il  eft  près  de  fa  fille,  qui  peut-être  à  préfent  ex- 
pire entre  fes  bras. 

DESORMES,   avec  un  cri  de  défofpcir. 

Ah  !.. . 
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SCENE     IV. 

M.  DE  SIRVAN,  JULIE,   DESORMES, 
CHARLES,  LOUIS,  Domejliques. 

M.  DE  SIRVAN,  à  Julie,  en  for  tant  de  V  ap- 
partement de  Clémentine. 

JL/AISSEZ-MOI...Je  ne  puis  foutenir  ce  fpec- 
tacles  qui  me  tue  . .  .  retournez  auprès  d'elle,  ne  la 
quittez  point.  (Julie fort.) 

DESORMES,  accourant  à  M.  de  Sirvan. 
Monfieur  ! 

M.     DE    SIRVAN. 
Monfieur,   réponds-moi  !   que   t'ai-je   fait,   pour 
porter  dans  ma  famille  le  délefpoir  &  la  honte  ?  Je 
ne  te  parle  pas  la  bailéfTe  dont  tu  t'es  fouillé . . . 
D  E  S  O  R  M  E  S,  avec  la  plus  grande  furprife. 
.  Et  vous  auffi .  .  .  vous  m'acculez  ! 
M.     DE     SIRVAN. 
Ton  forfait   honteux   n'eft    pas   ce   qui   m'irrite, 
Plût  au  ciel   que  ce  f ut-là  ton  feu!  crime?  Je  te 
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pardonnerais,  je  te  mépriferois,  je  laifTerois  à  d'au- 
tres mains  le  devoir  barbare  de  te  livrer  au  fup- 
plice  que  tu  mérites  . . . 

DESORMES,  levant  les  mains  au  ciel. 
Ah  !  Dieu  ! 

M.  DE  SIRVAN,  continuant  avec  la  même 

impétuofité. 
Mais,  tu  m'as  ravi  ma  fille ....  tes  réductions 
l'ont  révoltée  contre  moi .  . .  elle  a  difpofé  de  fon 
cœur  pour  l'objet  le  plus  vil . . .  Il  lui  en  coûtera  la 
raifon,  la  vie  peut-être  .  . .  Voilà  ce  que  je  ne  par- 
donnerai jamais,  ce  que  je  ferai  punir.  La  honte, 
les  tourmens,  le  fupplice  le  plus  infâme,  doivent 
feuls  me  venger  du  défefpoir  où  tu  me  plonges,  du 
défefpoir  irréparable  dont  tu  feras  la  caufe,  &  qui 
me  coûtera  la  vie. 

DESORMES,     anéanti. 
Jufte  ciel  ! 

M.    DE     SIRVAN. 

Nomme  tes  complices,  il  le  faut  ;  quel  eft  cec 
homme  à  qui  tu  parlois  avant  de  partir  ? . . . .  dans 
quelles  mains  criminelles  as-tu  dépofé  le  vol  que  tu 
m'as  fait  ?  qu'il  ferve  à  ma  vengeance^  qu'il  eri 
foit  le  prétexte  .  . .  parle,  parle  . . .  &  meurs  après, 
couvert  de  l'opprobre  qui  t'eft  dû. 
DESORMES,  revenant  à  lui, Je  relevant,  tê  avec 
la  fins  grande  fermeté. 

Il  n'eft,  pas  fait  pour  moi.     Je  fuis  innocent. 

M.     DE    SIRVAN. 
Tu  l'es . . . 

DESORMES. 

Je  le  fuis  . . .  mon  honneur  me  rend  à  moi-même. 
On  peut  m'ôter  la  vie,  &je  n'en  ferai  pas  plus  cou- 
pable. Les  jours  du  fcélérat  &  ceux  de  l'homme 
vertueux  font  également  dans  la  main  des  hommes  5 
mais  la  vertu  tient  à  Dieu  ;  les  hommes  n'v  peu- 
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vent  rien  . . .  Cependant,  où  font  mes  accufateurs  ? 
.  . .  quelles  preuves  a-t-on  contre  moi  ? 

M.     DE    S  I  R  V  A  N. 

Tout  eft  avéré,  tout  te  confond.  En  vain  as-tu 
prétendu  détourner  les  foupçons,  en  laifîant  ce  fe- 
créraire  ouvert,  en  feignant  d'en  avoir  oublié  la  clef 
..  .  ton  air  agité,  des  difeours  échappés,  ta  fuite, 
tes  fauffes  précautions ....  Dieu  !  que  d'inconfé- 
quences  dans  la  conduite  des  fcélérats  !  en  vain  la 
nuit  les  environne,  ils  guident  eux-mêmes  la  lu- 
mière afFreufe  qui  dévoile  leurs  attentats. 

D  E  S  O  R  M  E  S. 
Mon  cœur  eft  pur  ;  &  celui  qui  juge  toutes  nos 
relions  ne  me  verra  point  rougir  des  miennes... 
Mais  fi  mon  amour  pour  Clémentine  eft  un  crime  à 
vos  yeux,  fi  pour  l'expier  il  ne  faut  que  ma  vie, 
demandez-la  ...  .je  fuis  prêt  à  vous  la  donner. 
Depuis  afiez  long-temps  l'exiftence  eft  un  fardeau 
pour  moi . .  .  mais  j'ai  des  parens  ! ...  ah  !  Dieu  ! 
il  me  refte  un  père ...  ne  traînez  pas  fon  fils  à  l'é- 
chafaud je  fuis  innocent,  &  mon  père  désho- 
noré defeendroit  dans  la  tombe  en  maudiffant  ma 
cendre  infortunée. 

M.     DE     SIRVA  N. 
Qu'il  la  maudilTe  !  que  ton  nom  foie  en  horreur  ! 
. . .  je  perds  la  lille  la  plus  chère  . . .  je  la  perds  par 
toi  fcul,  &  pour  toi.     Je  ne  lui  furvivrai  pas  -}  mais 
je  mourrai  vengé. 

DESORMES,  marchant  égaré  fur  le  théâtre. 
Clémentine  !...  ô  défefpoir  !  où  eft. -elle?  con- 
duifez-moi  vers  elle,  que  j'expire  à  fes  pieds  ! 

M.     DE     SIRVA  N. 
Toi,   paroîrre  devant  ma  fille  !  éloigne-toi,  bar- 
bare . .  .je  dérefte  à  jamais  le  premier  inftant  qui 
t'offrit  à  les  yeux.   - 
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SCENE     V. 

Les  Meurs  précédens,  CLEMENTINE, 
JULIE,     M.   D£    FRANVAL, 

CLEMENTINE,  les  cheveux  épars}  fans  rouge, 
dans  le  plus  grand  défordre,  s  arrachant  des  bras 
de  M.  de  Franval  &  de  'Julie, 

X  OUS  vos  efforts  font  vains,  nous  périrons  en- 
semble, (rencontrant  f on  père,  £s?  avec  la  plus  grande 
fermeté.)  Mon  père,  avez-vous  confommé  votre 
vengeance  ?...  Il  refte  encore  une  victime;  elle 
eft  devant  vos  yeux. 

M.    DE    S  I  R  V  A  N. 

Cruels  !  pourquoi  ravez-vouslaifîeefortir  ?  con- 
fpirez=vous  aufii  contre  moi  ? 

DESORMES,  avec  V accent  du  âéffpoir. 
Clémentine  ! 

CLEMENTINE,  regardant  autour  d'elle. 

Quelle  voix  s'eft  fait  entendre  ?  c'eft  la  fienne. 
(elle  apperçoit  Déformes,  jette  un  cri,  (à  tombe  dans 
les  bras  de  fan  père.)     Ah  ! ...  le  voilà. 

M.  DE  SI RVA N,  repouffant  Déformes,  qui  veut 
approcher  de  Clémentine. 
Retire-toi,  barbare  !  veux-tu  qu'elle  expire  dans 
les  bras  de  lbn  père  ?  . . . 

M.  DE  FR  AN  V AL,  prenant  Déformes  par  le 
bras,  &  voulant  V éloigner  de  Sirvan. 
Eloignez-vous,   refpeclez   des  maux  que  vous 
avez  caufés. 
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DESORMES,  frappé  de  cette  voix,  fe  retourné ', 
V  examine,  le  reconnoît,  jette  un  cri,  &  fe  cache 
le  vifage  de  [es  deux  mains. 
Qui  me  parle  ? . . .  que  voulez-vous  ?   c'eft  lui  ! 
julle  Dieu  ! 

M.     DE    FRANVAL 
Que  dit-il  ?  &  quelle  furprife  à  mon  afpect  ? . . . 
CLEMENTINE,    égarée,  d'une  voix  forte,  £f 
marchant  fur  le  théâtre. 
Non,  malgré  tout  ce  qui  dépufe  contre  lui .... 
Déformes  n'eft  pas  fait  pour  le  crime ....  ne  crains 
rien  ...  dis   que  tu  n'es  pas  coupable  ;  le  ciel  ap- 
puiera les  cris  de  l'innocence  . .  .  vous,  qu'un   àeÇ- 
tin  cruel  lui  donne  ici  pour  juges,  laitîez-le  parler  ; 
il  faut  écouter   l'homme  jtifte  que  l'on  accule,  & 
qu'un  mot  peut jufti  fier  . . .  Mais  non,  lis  ont  réiblu 
l'a  perte,  je  l'aime,  voilà  fon  forfait  ...  &  pourquoi 
lui  faire   un  crime  de   ma  tendreffe  ?  l'amour  dé- 
pend-il de  nous  ?   c'eft  le  fentiment  de  la  nature. 
(Les  forces  lui  manquent,  elle  tombe  dans  un  fauteuil.) 

D  E  S  O  R  M  E  S. 
(Pendant  cette  fc?ue,   il  s'eft  livré  à  tout  fon  défef- 
poir.     M.  de  Franval  l'a  toujours  obfervé  de 
Veil  le  plus  curieux,  13  avec  Pair  du  plus  vif 
intérêt  ;  Déformes,  partagé  entre  M.  de  Franval 
13  Clémentine,  pajfant  de  l'un  à  Vautre,  les  re- 
gardant tour-à-tour,  avec  des  yeux  oiife  peignent 
les  divers  mouvemens  dont   il  eft  agité-,  après 
avoir  gardé  un  moment  le  filence,  éclate  enfin,  &? 
dit  d'une  voix  éloufjée  :) 
C'eft  trop  de  cruauté  ....  c'eft  trop  prolonger 
mon  fuppîice.     Il  eft  au-deffus  de  mes  forces,  (à 
M.  Franval.)     Et  vous  .  . .  vous,  dont  les  yeux  at- 
tachés depuis  long-tems  fur  moi,  femblent  effrayés 
de   mon  fort . . .  rendez  grâce  au  myftere  qui  vous 
cache  en  partie  fon  horreur.     Je  demande  la  mort 
comme  un   bienfait, . .  .joignez  vos  vœux  à  ma 
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prière. ...  doit-il  vous  en  coûter  de  la  folliciter 
pour  moi  ?  Ah  !  ne  m'expofez  pas  à  maudire  l'in- 
ftant  de  ma  naiflance,  &  les  premiers  auteurs  de 
mes  tourmens  ...  ne  m'expofez  pas  à  maudire  le 
ciel  qui  ne  m'ècrafe  pas  de  fa  fondre  ....  fauvez- 
moi  du  délelpoir,  de  la  rage,  &  du  facrilège. 

M.     DE     FRANVAL/ 
Jnfenfé  !    qu'cfez-vous    dire  ?     Repentez-vous, 
repentez- vous  . .  «, 

M.  DE  SIRVAN,  à  Clémentine,  avec  la  "plus 

grande  douleur. 
Clémentine. . .  .  ma  fille  ! . . . .  c'tft  moi  qui  te 
prefle  dans  mes  bras . .  . 

CLEMENTINE,    revenue   entièrement  à  elle  ; 
mais  exceffvement  affoiblie  -par  la  crife  violente 
qu'elle  vient  d'effuyer,  dit,  d'une  voix  prefque 
éteinte  6?  qui  baiffe  encore  par  gradation  juj qu'à 
la  fin  du  couplet  : 
Mon  père,  écoutez-moi,  Se  vous,   qui  m'enten- 
dez, ayez  égard  à  mon  infortune  ;  ne  méjugez  pas 
fur  ce  que  j'ai   dit:  la  vérité,  la  vertu,  font  dans 
mon  cceur  . . .  mais  ma  raifon  n'eft  plus  à  moi.     Je 
n'en  conferve  un  foible  refle,   que   pour  vous  at- 
tefter  encore  que  Déformes  n'eil  point  coupable. . . 
ne  vous  expofez  pas  à  tremper  vos  mains  dans  le 
fang  de  l'innocence;  votre  vain  repentir  ne  lui  rtn- 
droit  pas  une  vie  perdue  au  milieu  des  tourmens. . . 
(elle  veut  faire  un  dernier  effort  pour  Je  jetter  aux 
pieds  de  Jcn  père,  £ff  elle  retombe  dans  les  vras  de  Julie.) 
C'efr.  vous  fur-tout  que  je  conjure  ....  mes  forces 
m'abandonnent . . .  arrachez-moi  d'ici  . .  .  j'expire  - 
rois  devant  lui  .  . . 

M.  DE  SIRVAN,  avec  effroi,  iâ  V entraînant 
vers  for,  appartement. 
Clémentine  . . .  Clémentine  !    (hors  de  lui.)     M* 
fille  ! .  . .  (Julie  emmené  Clémentine.) 
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DES  OR  MES,  courant  vers  Clémentine,  &  arrêté 
par  les  Dome/liques. 
Que  je  la  fuive  au  tombeau  ! 

M.  DE  SIRVAN,   tendant  les  bras  à  M.  de 

Franval,  &  dans  l'excès  du  défefpoir. 
Elle  meurt  ! ...  ah  !  Dieu  ...  je  l'ai  perdue. 

M.     DE    FRANVAL. 

Ami  trop  malheureux. 

M.     DE     SIRVAN. 
Oui,  je  le  fuis  î . . .  mais  il  me  refle  un  efpoir. 

M.     DE    FRANVAL. 
Où  courez-vous  ? 

M.     DE    SIRVAN. 

LaiiTez-moi. 

M.     DE     FRANVAL. 
Venez  vers  votre  fille. 

M.  DE  S  I  R  V  A  N. 
Pour  la  voir  expirer . . .  je  n'écoute  plus  rien  . . . .' 
IaifTez-moi ....  (aux  Domejiiquer,  en  leur  inentrant 
Déformes.)  Veillez  fur  lui . . .  s'il  s'échappe  . .  .  c'en: 
vous  qui  m'en  répondrez  .  . .  (à  Déformes,  avec  l'ac- 
cent de  la  rage  &  du  défefpoir.)  J'ai  tout  perdu  .  . . 
monftre  !  . .  ,  je  ferai  vengé. 

M.  DE  FRANVAL,  à  M.  de  Sirvan,  qui 

veutfortir* 
Qu'allez-vcus  faire  ? 

M.     DE    SIRVAN. 
Le  livrer  à  toute  la  rigueur  des  loix. . .  me  ven~ 
per  &  mourir.     (Il  fort  malgré  les  efforts  de  M,  de 
Franval.) 

M.     DE     FRANVAL. 

Arrêtez  ....  arrêtez  ....  Il  me  fuit.  ( à  part,  en 
regardant  Déformes.)  Infortuné  !...  ah  !  malgré 
moi,  fon  fort  ....  (aux  Domefliques.)  Mes  amis, 
laiiTez-moi  lui  parler ....  éloignez-vous  quelques 
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înflan^.  (Les  Domefliques  rentrent  dans  l'apparte- 
ment du  fond,  dont  la  porte  refie  ouverte.  On  les  voit 
de  temps  en  temps  reparoître  dans  V  enfonce  niai!,) 
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SCENE     VIL 

M.  DE  FRANVAL,   DESORMES. 
M.  DE  FRANVAL,   à  part. 

IVlON  cœur  elt  pénétré,  (à  'Déformes  qui  eft 
ajfis  dans  un  fauteuil  &  tout  entier  àja  douleur,)  Je 
fuis  feul  avec  vous,  &  je  cède  à  l'intérêt  puifîant 
que  malgré  moi  vous  m'avez  infpiré.  Je  ne  vous 
demande  point  la  vérité.  Innocent  ou  coupable, 
je  ne  puis  vous  abandonner  au  fort  qui  vous  me- 
na n ce  . .  .  .  (il  s'avance  vers  la  porte  du,  fond,  aucun 
Domeflique  ne  paroit  ;  il  obferve  s'il  ne  peut  être  en- 
tendu, revient  à  Déformes,  à?  lui  dit  d'une  voix 
baffe  :)  Entrez  dans  cet  appartement ...  les  fenê- 
tres donnent  fur  le  jardin,  il  vous  fera  facile  d'é- 
chapper .  .  . 

DES  OR  MES;  il  ne  répond  rien,  &  refle  ren- 
verfé  dans  un  fauteuil;  f on  altitude  &  fes 
gejleij  tout  exprime  fon  défefpoir. 

M.     DE     FRANVAL. 

Vous  ne  répondez  rien .  .  .  longez  que  les  mo- 
mens  font  chers,  qu'un  feul  inltant  perdu  vous 
livre  en  des  mains  dont  il  ne  dépendra  plus  de 
moi  de  vous  arracher  .  . . 

D  E  S  O  R  M  E  S.     Il  fixe  un  œil  f  ombre  fur  M.  de 
Franval,  &  ne  répond  rien. 

M.     DE     FRANVAL. 
Qnel  morne  fiîence  ! ...  eft -ce  ainfi  que  vous  re- 
connoiffez  ce  que  je  fais  pour  vous  ? . . . 
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D  E  S  O  R  M  E  S.  Il  regarde  M.  de  Franval,  jette 
un  profond foupir,  &  lève  les  mains  au  Ciel. 

M.   DE    FRANVAL.     Les  Domeftiques  pa~ 

roiffent  dans  h  fond,  &  M.  de  Franval,  qui  les 

apperçoit)  baiffe  la  voix  en  parlant  à  Déformes. 

Que  n'en;- il  en  mon  pouvoir  de  prouver  votre 

innocence  !  . . .  tout  vous  accufe,  &  je  ne  puis  vous 

laiffer  périr . . .  (les  Domeftiques  s'éloignent,  &  M  de 

Franval  prenant  Déformes  par  le  bras,  continue  . . .  ) 

Venez,  fuivez-moi. 

DESORMES.  FI  regarde  fixement  M.  de 
Franval,  je  lèvè\  &?  détachait  de  [on  bras  de 
celui  du  Prefident,  il  retombe  afifis,  C5?  fait  Jigne 
quil  ne  peut  confentir  à  prendre  la  fuite. 

M.     DE     F  R  A  N  V  A  L. 

Mais,  réSéchiffez  donc  . . .  fondez  que  le  dernier 
fupplice  éft  tout  ce  qui  vous  eit  réiervé. 

D  E  S  O  R  M  E  S.  Il  fait  un  gcjle  de  défefpoir,  Je 
relève  avec  impétucfité,  &  retombe  immobile. 

M.  DE  F  R  A  N  VA  L.     Les  Domeftiques  repa- 

roiffent. 
Si  ce  n'clt  pas  pour  vous ....  fi  vous  ne  craignez 
point  la  mort,    fi  vous  vous  élevez  au  defïus  de  la 
honte.  . .  peut-être  avez-vous  des  parer.s  ? . . . 
D  E  S  O  R  M  E  S.     Il  hue  Jur  M.  de  Franval  des 
yeux  mouillés  de  larmes,  ci?  Je  cache  le  vif  âge 
evic  (es  mains. 
Vous  en  avez ....  Ce  fouvenit  vous  arrache  des 
larmes ... . .  ah  !  que  vont-ils  devenir  ?  ....  ils  font 
déihonorés  !  . .  . 

D  E  S  O  R.  M  E  S.  Il  fe  lèï  -e  a  vite  vivacité,  marche 
effaré.  Apres  un  moment  dé  immobilité,  pendant 
lequel  il  a  les  yeux  fixés  Jur  la  ierret  il  court  à 
M.  de  Franval,  fe  précipite  fur  fon  fein  &  le 
baigne  dtjes  pleura, 
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M.  DE  FRANVAL,  avec  le  plus  tendre  intérêt. 
Vous  pleurez  !  . . .  vous  pleurez  !  ...  ah  !  Dé- 
formes !  il  eft  des  fautes  que  n'effacent  point  les 
pleurs,  que  ne  répare  poinc  un  tardif  repentir.  La 
iûreté  publique  ferme  tous  les  coeurs  à  la  com- 
mifération  ....  mais  vous  attendrirez  le  mien .... 
vous  le  pénétrez  de  douleur .  . . 

D  E  S  O  R  M  E  S.     Il  le  ferre  dans  fes  bras. 

M.    DE   F  R  AN  VAL.      Les  Domejliques  font 
éloignés. 
Fuyez,  je  vous  conjure . . .  fuyez,  je  me  charge 
de  tout. 

D  E  S  O  R  M  E  S.  Il  lui  fait  figne  qu'il  n'y  peut 
coujentir* 

M.    DE    FRANVAL. 

Vous  voulez  mourir . . . 

(Déformes  le  regarde,  &fe  rejette  dansfonfein.) 
M.     DE     FRAN.VAL. 

Vivez,  malheureux  !  ...  .je  vous  en  conjure,  au 
nom  de  vos  parens  ....  au  nom  de  votre  père,  fi 
vous  l'avez  encore  . ,  . 

DESORMES.  77  tombe  aux  pieds  de  M.  de 
Franval. 

M.     DE     FRANVAL. 

Vous  embraffez  mes  genoux  !  Je  vous  l'ai  dit... 
un  fentiment  involontaire  ....  le  fentiment  le  plus 
tendre  parle  à  mon  cœur  pour  vous  .  . . 

DESORMES,  llfaifit  la  main  de  M.  de 
Franval,  la  baigne  de  fes  larmes,  &  la  baife 
plufieurs  fois  avec  tranfport. 

M.    DE     FRANVAL. 
Votre  père  vit-il  encore  ?  . . . 

DESORMES,  d'une  voix  étouffée  par  ksfanglots. 
Le  ciel  qui  m'abandonne,   le  .ciel  me  l'a  conr 
fervé. 


64    CLEMENTINE  et  DESORMES, 

M.     DE    FRANVAL. 
Il  vous  aime  ? . . . 

DESORMES. 

Il  me  l'a  témoigné   bien  tard  ;   mais  je  meurs 
plus  tranquille,  puifque  je  n'en  fuis  plus  haï. 

M.     DE     FRANVAL. 

Qui  êtes- vous  ? 

DESORMES. 

Ne  me  connoilTez  pas. 

M.    DE    FRANVAL. 
Vous  me  refufez  ? . .  • 

DESORMES. 
Je  le  dois. 

M.    DE    FRANVAL. 
Vos  parens  me  font-ils  connus  ? 
DESORMES. 
Oui. . . 

M.    DE    FRANVAL. 

Où  font-ils  ? 

DESORMES. 
Par  pitié  . . . 

M.     DE     FRANVAL. 
Répondez-moi . . .  d'où  êtes-vous  ? 

D  E  S  O  R  M  E  S. 
De  Grenoble  . . . 

M.    DE    FRANVAL. 
Comment  ? . . . 

DESORMES. 
Ah  î   laiflez-moi  mourir  . . . 

M.    DE    FRANVAL. 
Déformes  !  répondez-moi .  . .  votre  père  vit  en- 
core ...  Eh  î  pourquoi  l'avez-vous  quitté  ? . . . 

DESORMES. 

Il  me  haïfibit . . , 
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M.    DE    FRANVAL. 
Qu'aviez -vous  fait  ? . . . 

D  E  S  O  R  M  E  S. 

J'avois  défendu  mes  droits  contre  une  belle- mère 
implacable. 

M.     DE    FRANVAL. 

O  ciel  !  regarde  moi  ...  tes  traits  . . . 

DESORMES. 

Défigurés  par  le  temps  &  le  défefpoir,  font-ils 
reconnoifîables  ? 

M.     DE    FRANVAL 
Seroit-il  vrai  ?  .  . .  Franval  .  . ,  quoi  ?  ferois-tu  ? 
...  ah  !  parle  . . .  réponds  moi .  .  . 

DESORMES. 

Que  voulez- vous  fa  voir  ?  .  . . 

M.     DE     FR.ANVAL. 
Si  je  fuis  le  plus  infortuné  des  pères  .  , . 

D  E  S  O  R  M  E  S,  tombant  à  fes  genoux. 
Me  le  pardonnerez-vous  ? 

M.  DE  FRANVAL,    avec  un  cri. 
C'eft  lui  ! 

DESORMES,  à  genoux  devant  lui>  &  lui 

tendant  les  bras. 
Voilà  votre  victime  ! 

M.  DE  FRANVAL,    ïembrajfant  avec  tranjport. 
Mon  fils  !  quoi  !  c'eft  toi  que  je  tiens  dans  mes 
bras  ? 

DESORMES. 
Ah  !  mon  père,  je  vous  retrouve  ! 

M.    DE    FRANVAL. 
^  Quoi  !  lorfque  le  repentir  d'une  mère  expirante 
vient  de  te  difculper  à  mes  yeux,  quand  je  recon- 
nois  mon  injuftice,  quand  je      n  \ois,  l'on  prépare 
ton  fupplice,  5c  l'opprobre  t'attend  ! . . . 

E 


66    CLEMENTINE  et  DESORMES, 

DESORMES. 

Ah  !  je  ne  l'ai  pas  mérité  plus  que  votre  haines 
&  que  cette  malédiction  cruelle,  dont  jadis  vous 
m'avez  accablé  ! 

M.  DE  FRA>JVAL,  avec  le  plus  grand  défordre 
&  le  défefpcir  le  plus  marqué.  ' 
Tu  déchires  mon  cœur  . . . .  ô  mon  fils  î  .  . . .  ô 
mon  cher  fils  !  mais  en  ce  moment,  grand  Dieu  ! 
on  t'accufe,  on  confpire  ta  perte  .  .  .  fi  je  tarde  un 
inftant .  . .  refte  ici  .  .  .je  cours  après  Sirvan  ...  il 
ne  fait  pas . . .  ô  mon  fils  !  c'eft  moi  feul  qui  t'ai 
plongé  dans  cet  horrible  abyme  ! 

DESORMES. 
Mon  père  !  .  .  . 

M.  DE  FRANVAL,  courant  aux  Domefiques  qui 
font  dans  renforcement,  les  fafant'  entrer,  leur 
parlant  avec  l'action  la  plus  animée,  d'une  voix 
mêlée  de  fanglots,  leur  prenant  les  mains,  leur 
montrant  Déformes. 
Venez,  mes  amis  !  . . .  celui  que  vous  voyez,  cet 

infortuné  . . .  c'eft  mon  fils  ! ...  ne  l'accablez  pas.., 

il  n'eft  point  coupable  .    . .  ayez  pitié  de  moi .... 

ayez  pitié  de  lui ..  .je  vais .  .  .je  cours  . . .  ô  Dieu  ! 

permets  qu'il  en  foit  encore  temps  ! 

(Il  fort  par  la  porte  du  fond;  Déformes  le  fuit  juf- 
ques  dans  renfoncement  -,  il  lui  tend  les  bras, 
jujquà  ce  qu'il  foit  cenjê  ne  le  plus  apperce- 
voir  -,  il  refte  dans  la  pièce  du  fond,  environné 
de  tous  les  Domeftiques.) 


Fin  du  quatrième  Atle. 
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ACTE      V. 

Pendant  cet  entrafte,   le  fond  du  théâtre  rejle 
toujours  ouvert  ;    on  voit  Déformes  fe  prome- 
ner, s'ûjfeoir,  fe  lever  ;  fon  agitation,  fon  dé- 
for  dre  cjî  extrême  ;  les  Domejîjques  fe  parlent 
entreux,fe  regardent,  ont  îair  de  le  plaindre, 

SCENE     PREMIERE. 
JULIE,    LOUIS. 

LOUIS,  allant  au-devant  de  Julie,  qui  fort  de 
l'appartement  de  Clémentine. 

JtL  H  bien  !  Julie  . . .  Mademoifelle  . . . 

JULIE. 

Il  ne  faut  pas  encore  défefpérer  de  fa  vie. 

LOUIS. 

Combien  nous  perdrions,  fi  ce  coup  nous  l'enle- 
voit. 

JULIE. 

Elle  a  repris  connoifTance,  &  fon  efprit  paroît 
plus  tranquille  -,  il  femble  que  cette  dernière  crife 
ait  rappelle  fa  raifon  :  mais  elle  refufe  tout  fou- 
lagement . . . .  elle  pleura,  nomme  Déformes;  & 
tout  à-coup  fes  pleurs  fe  lèchent  ;  elle  tombe  dans 
E  2 
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une  rêverie  profonde,  &  n'en  fort  que  pour  pro- 
noncer encore  le  nom  de  fon  amant. 
LOUIS,  vivement. 
M.  de  Franval  a  couru  fur  les  pas  de  M.  de  Sir- 
van  ;  il  étoit  dans  le  plus  grand  défordre .  . .  nous 
nous  étions  éloignés  par  refpect  -,  il  nous  a  fait  ap- 
procher, &  nous  a  dit  :  tc  mes  amis,  c'eft:  mon  fils, 
"  il  n'eft  point  coupable  ...  ne  l'accablez  pas  . . . 
ec  ayez  pitié  de  moi . . .  ayez  pitié  de  lui."  Il  efl 
forti  ;  les  pleurs  baignoient  fon  vifage . . .  nous  ig- 
norons ce  que  cela  fignifie. 

JULIE. 
Son  fils  !  Déformes,  fon  fils  ! 
LOUIS. 
Il  nous  Ta  dit. 

JULIE. 
Grand  Dieu  !  toucherions-nous  au  terme  de  nos 
maux ...  Ah  !  c'eft  Saint-Germain. 

SCENE     IL 

JULIE,     St.  GERMAIN,    LOUIS. 
J  V  L  I  E. 

VoUS  voilà! 

St.  GERMAIN,  en  vejie  de  Courier,  bottes 
aux  jambes,  fouet  à  la  main. 

Oui,  mon  maître  &  M.  de  Franval  le  fils  arri- 
vent. J'ai  pris  les  devans.  Ils  feront  ici  dans  une 
demi-heure. 

JULIE. 

Depuis  que  vous  êtes  parti,  il  s'en:  pafie  dans  ce 
château  des  chofes  bien  étonnantes . . .  Clémentine 
a  penfé  perdre  la  vie. 
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St.     GERMAIN. 

O  ciel  ! 

JULIE. 

Et  l'auriez -vous  jamais  cru  ? . . .  Déformes . . . 

St.     GERMAIN. 
Eh  bien  ? 

JULIE. 
Il  y  avoit  dans  ce  fecréjaire  une  fomme  affez 
confidérable . .  . .  &  pendant  la  nuit  il  a  difparu, 
emportant  avec  lui  cet  argent  qu'il  venoit  de  rece- 
voir. 

St.    GERMAIN. 

Comment  ? 

JULIE. 

Tout  dépofe  contre  lui,  tout  le  condamne,  & 
perfonne  ne  peut  douter. . . 

St.    GERMAIN. 
On  Paccufe  ? 

JULIE. 

On  va  le  livrer  aux  mains  de  la  juftice. 

St.  GERMAIN,  jetiant  un  grand  cri.  ■ 
Ah,  Dieu  !  ah,  jufte  Dieu  ! 

(Il fort  avec  précipitation.) 
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SCENE     III. 

JULIE,    LOUIS. 

JULIE. 

\)UE  dit-il  ? ...  où  court-il  ? . . . 

LOUIS. 

Mademoifelle . . . .  fi  M.  Déformes  n'étoit  pas 
criminel .  \ . 


7o   CLEMENTINE  et  DESORMES, 

JULIE. 

Je  ne  fais  plus  que  }  tnkr  ...  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  la  furprife,  les  cris,  l'é  at  affreux  de  St. 
Germain,  fa  fuite  précipitée,  tout  me  confond, 
tout  acroit  mon  incertitude  .  .  .  courons  Vers  Clé- 
mentine ....  Si  Déformes  eft  juft-fié,  quel  autre, 
plutôt  qu'elle,  a  befoin  «  Vn  êtie  informé. 

(Déformes  par  cît  dans  le  fond.) 
L  O  U  I  S,  le  montrant  à  Julie, 
Le  voilà. 

JULIE. 

Calmez,  s'il  fe  ptut,  la  douleur  .  . .  encouragez- 
le  à  ne  rien  négliger  pour  fa  juftifkation ....  elle 
nous  eft  à  tous  aufîi  néceffaire  qu'à  lui-même. 

(Elle  fort,  y  rentre  chez  Clémentine,) 

(Déformes  s'avance  lentement.  Il  a  l'air  j ombre, 
il  eft  défiguré y  il  levé  quelquefois  les  yeux  au 
ciel.  Les  Domeftiques  dans  l'enfoncement  ;  tous 
paro'iffent  confier  né  s.) 

SCENE     IV. 
DESORMES,     LOUIS. 

LOUIS,  allant  à  "Déformes  chapeau  bas,  £f?  lui 
parlant  avec  autant  d'intérêt  que  de  douceur. 

iVl .  Déformes . . .  Monfieur . . . 

DESORMES. 

Mon  ami  ! ...  .je  n'ofe  vous  interroger ....  ah  ! 
mon  ami . . . 

LOUIS. 

Parlez,  ne  craignes  rien  ...  ne  croyez  pas  que 
je  vous  aceufe  .  .  .  Non,  non,  je  vous  ai  toujours 
cru  incapable  de  rien  faire  contre  la  probité. 
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DESORMES. 

Ce  n'eft  pas  de  moi  donc  il  faut  s'occuper ...  ne 
me  chachez  rien  ....  en  eft-ce  fait  ?  ai-je  tour  per- 
du ?  votre  maitrene  . . .  Mademoifelle  de  Sirvan. 

LOUIS. 

Elle  vit  encore. 

DESORMES. 
O  Dieu  !  je  te  rends  grâce  !  . . .  qu'elle  me  fur- 
vive,  &  je  meurs  plus  tranquille. 

LOUIS. 

Ah  !  Monfieur  !  vous  ferez  juftifie  ...  le  ciel  ne 
permettra  pas  que  vous  foyez  condamné  fur  de 
fimples  apparences.  Nous  vous  refpectons .... 
nous  vous  aimons  tous  j  il  n'eft  aucun  de  nous  qui 
né  vous  foit  redevable  de  quelques  bienfaits,  & 
tant  de  bonté,  tant  d'humanité,  ne  font  pas  d'un 
cœur  fait  pour  une  baffene. 

DESORMES. 

Ton  eftime  m'eft  bien  chère ...  va,  je  n'en  fuis 
pas  indigne  ....  Si  Clémentine  n'exiftoit  pas,  ton 
cœur  feroit  le  feul  qui  m'eût  rendu  juftice. 
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SCENE     V. 

CLEMENTINE,  DESORMES,  JULIE, 
les  Domeftiques,  dans  la  pièce  du  fond, 

CLEMENTINE, parlant  à  Julie.  Son  dé/ordre 
eft  moins  grand  ;  fa  force  revient  far  gradation 
dans  le  courant  de  la  f ce  ne. 

XN  O  N,  non,  tes  conjectures  ne  font  pas  faunes . .  ', 
Non,  Julie,  j'en  crois  ton  récit,  &  mes  preflcnti- 
mens  ...  ah  !  Déformes,  je  vous  cherchois . . . 
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DESORMES. 

Eh  quoi  !  vous  daignez  voir  encore  un  infor- 
tuné .  * . 

CLEMENTINE. 

Mes  jours  ne  font- ils  pas  attachés  aux  vôtres  ? 
penfez-vous  que  je  furvécuffe  un  moment  au  coup 
qui  vous  frapperoit  .  . .  mais,  que  m'a  dit  Julie  ? . . . 
elle  m'a  parlé  de  :vi.  de  Franval,  de  votre  père  . .  . 
hélas  !  mes  idées  font  encore  à  tel  point  confufes 
.  . .  quel  rapport  votre  père,  S:  M.  de  Franval  ? . . . 

D  E  S  O  R  M  E  S. 

Il  eft  de  mon  dellin  d'être  funefte  à  tout  ce  qui 
m'eit  cher ...  ce  père  qui  m'accabla  fi  long-temps 
de  fa  haine,  &  qui,  défabulé,  m'ouvre  fon  fein,  & 
me  rend  fa  tendrefTe . . .  C'eft  M.  de  Franval. 

CLEMENTINE,  après  un  infiant  de  Jîlence,  à 

Julie y  d'une  voix  éteinte,   &  qui  fait  un  effort 

four fe  ranimer. 

Il  ne  périra  point,  (à  Déformes.)     Votre  fort  va 

changer ...  Un  père,  fon    fils  fût-il  coupable,  ne 

l'abandonna  jamais,  quand  il  put  le  fauver. 

DESORMES. 
En  fera  t-il  le  maître  ?  ...  Il  a  couru  fur  les  pas 
de  M.  de  Sirvan  ...  il  ne  revient  pas  ...  les  plaintes 
font  portées  ...  les  indices  me  condamnent  ;   &  fi 
le  ciel  ne  prend  ma  défenfe,  je  fuis  perdu. 
CLEMENTINE,  avec  la  plus  grande  énergie. 
Non,   mon  cœur  s'eft  ranimé  :  j'ai  recouvré  la 
raifon  ;  Fefpoir  vient  de  renaître  dans  mon  aine  . . . 
les  préfages  ne  peuvent  me  tromper.     L'infortune 
eft  à  fon  terme  ....  le  ciel  vous  éprouvoit  ;   vous 
allez  triompher. 

DESORMES,  avec  effroi. 
Quel  bruit  fe  fait  entendre? ..  . 

CLEMENTINE,    avec  la  plus  grande  explofion. 
Je  vous  l'ai  dit  ;  nos  malheurs  font  finis. 
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SCENE     VI. 

M.  DE  SÏRVAN,  arrivant  d'un  coté  avec  un 
exempt  ;  M.  DE  FRANVAL,  accourt,  par 
Je  milieu  du  théâtre  ;  VALV1LLE,  boité, 
&  fon  fouet  à  la  main;  St.  GERMAIN, 
M.  DE  FRANVAL  fis,  arrivent  avec 
précipitation;  CLEMENTINE,  JULIE, 
font  à  droite  du  théâtre,  DESORMES,  efi 
au  milieu;  CHARLES,  LOUIS,  &  tous  les 
Domejîiques  remplirent  le  fond  de  lafcène. 

M.  DE  SIRVAN,   à  V  exempt,  en  lui  montrant 
Déformes. 

JL/E  voilà,  Monfieur,   le  voilà. 
CLEMENTINE,  tombant  dans  les  bras  de  Julie, 
&  les  mains  étendues  vers  fon  père. 
Arrêtez. 
DESORMES,  fe  jet  tant  dans  les  bras  de  fon  père* 
Mon  père  ! 

M.     DE     FRANVAL,    père. 
Qu'allez-vous  faire  ? . . .  c'eft  mon  fils  . . .  égor- 
gez-le dans  mes  bras. 

M.    DE    SIRVAN. 
Son  fils  ! 
M.  DE  FRANVAL  fils,  fe  précipitant  Vépée  à 
la  main  entre  V Exempt  &fon  frère,  qu'il  couvre 
de  fon  corps. 
C'eft  mon  irere  ! .'.  .  il  eft  point  coupable  .  . . 

St.   GERMAIN,  tombant  aux  genoux  de 
M.  de  Sir  van. 
Grand  Dieu  ! ....  au  nom  du  ciel ....  écoutez- 
moi  .  . . 
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V  A  LV I L  L  E,  aux  pieds  de/on  père. 
C'eft  moi,  mon  père  ! .  . .  épargnez  l'innocent/ 

M.  DE  SIRVAN,    M.  DE  FRANVAL,' 

ENSEMBLE. 

Que  dites-vous  ?  Que  dit-ii  ? 

VALVILLE  G?  St.  GERMAIN. 
Epargnez  l'innocent . .  .  C'eft  moi . . . 

VA  LV  I L  L  E,  continuant. 
Mon  père,  écoutez- moi . . .  Déformes  n'efl:  point 
coupable  . . .  c'eft  votre  fils . . . 

M.    DE     SIRVA  N. 
Mon  fils  !  . .  . 

VALVILLE. 

Oui  cette  nuit,  quand  tout  le  monde  repofoït . .  if 
moi  feul . . . 

St.     GERMAI  N. 
Ah  !  je  fuis  plus  criminel  que  lui  ! 

M.     DE    SIRVAN. 
Parlez . . .  parlez . . . 

VALVILLE. 

Hier,  j'ai  joué,  j'ai  perdu.  Ma  parole  étoit  en- 
gagée. Je  vous  crains,  je  ne  favois  comment  rn'ac- 
quitter ....  J'étois  au  défefpoir  ....  J'ai  forcé  cet 
honnête  homme,  en  le  menaçant  de  ma  mort,  à 
tremper  dans  mon  crime...  vous  dormiez,  tout 
repofoit  ;  ce  bureau  étoit  ouvert,  j'en  ai  enlevé  l'ar- 
gent qu'il' renfermoit;  je  fuis  forti  avant  quatre 
heures  du  matin,  j'ai  couru  dégager  ma  parole.  Je 
fuis  remonté  à  cheval,  &  j'ai  été  au-devant  de 
Franval  à  qui  j'ai  conté  ma  perte,  mes  chagrins, 
ma  honte,  &  mon  crime  . . .  Son  amitié  généreufe 
atloit  tout  réparer  ....  j'arrive  ....  on  m'apprend 
que  Déformes  ...  ah,  Dieu  !  l'innocent  va  périr, 
&je  fuis  feul  coupable  !  mon  père,"  puniflez-moi  ! 
n'épargnez  point  un  fils  qui  vous  dclhonore  j  per- 
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cez  mon  cœur  que  le  remords  déchire.  . .  point  de 
pitié,  frappez  '  je  meurs  en  vous  béniffanté 

M.  DE  SIRV\N,  après  un  moment  de  ftlencc* 

produit  par  Vétonnement  que  chat  un  éprouve  du 

récit  de  Valville. 

Malheureux  !  à   quoi  avez-vous  expofez   votre7 

père  ?  (à  Déformes)  Et  vous,  à  qui  j'ai  fait  l'injuf- 

tice  la  plus  odieufe  ?  . . . 

CLEMENTINE,  avec  une  joie  tranquille 
Ah  !  je  connoiffus  bien  (on  cœur  ! 

DESORMES,  éperdu. 
Monfieur . . .  ô  mon  père  !  • .    &  vous,  Clémen- 
tine ...  ma  chère  Clémentine  !  . .  . 

(Ilfuccombe  à/a  joie,  &faitfigne  qu'il  ne  plus 
parler.) 

M.    DE    FRANVAL,    père. 
Mon  fils  ! ...  ce  coup  inattendu  l'a  faifi  . . . 

M.     DE     FRANVAL,  fils. 
Mon  frère,   revenez  à  vous  . . .  c'eft  Franval  qui 
vous  ferre  entre  fes  bras. 

M.  DE  SIRVAN,  le  prejfant  avec  tendrejfe. 
Mon  ami  !  pardonne-moi  les  maux  que  je  t'ai 
caufés. 

D  E  S  O  R  M  E  S,  revenant  à  lui,  regardant  tout  ce 

qui  l'environne,  appercevant  Clémentine,  &  di- 

Jant  d'une  voix  affoiblie,  mais  avec  un  vifage  oà 

Je  peignent  tous  les  Jentimens  dont  il  eji  agité. 

Clémentine  ....  elie  me   l'avoit  bien  dit . . . .  la 

voilà,   mon  pere,   la  voilà,  j'ai  penfé  lui  coûter  la 

vie. 

CLEMENTINE,  du  ton  le  plus  doux. 
Clémentine   étoit-elle    coupable  ?    &   pourriez- 
vous  la  condamner  encore  ? 
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M.  DE  SIRVAN. 
Mes  torts  font  affreux  !  . . . .  (à  Vaîville)  Regar- 
dez l'abyme  où  vous  m'alliez  plonger.  Jeune  in- 
fenfé  !  c'eft  pour  vous  que  l'honnête  homme  s'eft 
vu  traiter  comme  un  vil  criminel ....  Concevez- 
vous  les  fuites  terribles  d'une  faute  qui  n'eft  que 
trop  commune,  &  dont  à  votre  âge  on  eft  loin  de 
prévoir  toutes  les  conféquences  ?  Si  vous  voulez 
que  je  l'oublie,  publiez-la  ....  vous-même. .  .je 
l'exige  ...  &  qu'au  moins  votre  exemple  &  vos  re- 
mords fafTent  frémir,  &  retiennent  tous  ceux  qui 
feroient  tentés  de  vous  imiter ...  &  vous,  St.  Ger= 
main  !  vous  !  avoir  eu  la  foiblefîe  . . . 

St.  GERMAIN,  en  pleurant. 
Je  l'ay  vu  relire  ! 

M.    DE    SIRVAN. 
Je  ne  doute  point  de  votre  probité ...  je  vois 
votre  douleur,  &  je  la  crois  finçere ....  vous  vous 
direz  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

St.  GERMAIN,  embrajant  les  genoux  de 

M.  de  Sirvan. 
O  mon  maître  ! 

M.    DE    SIRVAN. 

Levez-vous,  je  vous  pardonne . . . .  (à  Vaîville.) 
Cette  leçon  eft  terrible  . . .  profitez-en  . . . 

VALVULE. 
Ah,   mon  père  !    ah,  Déformes  !  rien  ne  peut 
égaler  &  ma  honte  &  mon  repentir,  que  le  chagrin 
mortel  d'avoir  rendu  fufpecte  un  moment  la  pro- 
bité de  l'homme  que  j'eftime  le  plus. 

DESORMES. 

C'eft  cependant  à  cette  faute  que  votre  cœur  fe 
reproche  avec  tant  d'amertume,  que  je  dois  le  bon- 
heur  d'avoir  retrouvé  mon  père  &  Clémentine  . .  . 
Laiffons-là  nos  malheurs  paffés?  il  me  femble  que 
ce  n'eft  qu'un  fonge. 
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M.  DE  SIRVAN,  à  M.  de  Franval,  en  lui 

montrant  Déformes, 
Mon  ami,  je  te  rends  ton  fils. 

M.    DE    FRANVAL 
Combien  je  fuis  coupable  à  fon  égard  . , .  que 
d'injuflices  à  réparer  ! 

DESORMES. 

Vous  ne  me  haïriez  plus,  &  tout  eft  oublié. 

M.     DE     SIRVAN,    à  Déformes. 
Je  t'ai  perfécuté  bien  cruellement,  mon  ami  ! . .. 
Clémentine  te  fera-t-elle  oublier  ma  violence? 

DESORMES. 

Ah,  Monfieur  ! 

M.     DE     SIRVAN,    à  M.  de  Franval  père. 
Vous  m'approuvez  . .  .  (à  Franval  fils.)     Je  ne 
crois  pas  vous  offenfer  . . .  j'ignorois  leur  amour,  & 
vous  êtes  trop  généreux. . . 

M.    DE   FRANVAL,    père. 
Mon  fils  fait  ce  qu'il  doit  à  fon  frère  . . . 

M.  DE  FRANVAL, //.r. 
Dites  à  mon  ami . . .  que  ce  fentiment  ajoute  en- 
core à  celui  de  la  nature.  O  mon  frère  i  jouiriez 
d'une  félicité  qui  vous  eit  fi  bien  acquife.  Made- 
rnoifelle,  aimez  en  moi  l'ami  de  votre  époux.  Je 
n'épargnerai  rien  pour  mériter  votre  eftime  &  fa 
tendrefTe.  Rendezvous  mutuellement  heureux,  je 
le  ferai  de  votre  bonheur. 

DESORMES. 
Mon  frère...  mes  larmes  veus  répondent  pour 
moi. 

(M.  de  Sirvan  uniffant  Déformes  ïà  Clémentine. 

CLEMENTINE. 

Ah,  Déformes  ! 
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DESORMES. 

Clémentine,  que  notre  fort  eft  changé  ! 

M.  DE  S  I  R  V  A  N. 
Venez,  mes  chers  enfans ...  ce  jour  a  été  terri- 
ble; qu'il  (bit  fuivi  des  jours  les  plus  heureux. .. 
vous  ne  me  quitterez  point. . . .  nous  vivrons  en- 
femble  ! . . .  Je  réparerai , . .  oui,  ma  tendreffe  vous 
fera  tout  oublier* 


FIN. 


NINA, 


o  u 
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Le  Théâtre  reprêfente  un  Jardin.  On  y  voit  un 
banct  fous  quelques  arbres^  il  efl  placé  devant  une 
grille  qui  conduit  à  la  grande  route.  Au  fond, 
un  petit  chemin  qui  monte  &  conduit  au  village. 

Nina  repo/ey  mais  on  ne  la  voit  pas. 

Elise  ejt  fur  la  [cène ,  entourée  de  quelques  Pay fans > 
à  la  tête  defquels  ejl  Georges,  nouricier  du  Comte, 
père  de  Nina.  Les  uns  défendent,  les  autres  font 
encore  dans  le  chemin  qui  conduit  au  village. 
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SCENE     PREMIERE. 

ELISE,    aux    Payfans. 

V 

v  OTRE  zèle,  l'intérêt  que  Nina  vous  infpire, 

ne  fe  ralentiffent  pas  ? — 

A  2  GEORGE, 
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GEORGES. 

Bien  au  contraire,  Mam Telle  Elife  ;  ch  !  qui 
pourroit  netre  pas  touché  de  la  trille  fituation  ? — 

ELISE. 

Elle  repofe  fous  Tes  arbres  ;  d'ici,  il  nous  eft 
facile  de  veiller  fur  elle,  fans  troubler  fon  re- 
pos.— 

GEORGES. 

je  la  vois — Elle  eft  bien  calme,  cette  chère 
entant  !  n'allons  pas  la  priver  d'un  moment  de 
tranquillité  que  le  ciel  veut  bien  lui  accorder. 
Mon  Dieu  î  quel  dommage  qu'elle  ait  perdu  la 
raifon,  elle  étoit  fi  charmante,  fi  aimable,  elle  avoit 
un  fi  bon  cœur,  elt  ce  qu'il  n'y  a  donc  aucune 
efpérance  ? 

ELISE. 

Helas  !   aucune,  mon  cher  Georges. 

GEORGES. 

i 

Ah  !  quelle  peine  cela  doit  faire  à  Monfeig- 
neur,  et  quelle  defolation  cela  met  dans  tout  le 
village  ;  mais  Madlle  Elife  vous  avais  pramis 
à  mes  camarades  dleur  raconter  la  caufe  de  ce 
grand  malheur. 

ELISE. 

Oui,  mon  cher  Georges,  &  je  vais  acquitter 
ma  parole. 

GEORGES. 

Comme  Nouricier  de  Monfeigneur,  j'en  ons 
fu  queuque  chofe  ;  je  n'ieur  ons  pas  caché,  mais 
c'eft  d'vous-méme,  Mam'felle  Elifc/qu'ils-veulenç 

lavoir 
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lavoir  toutes  les  circonfkmces,  <cv.  j)our  moi,  j'fis 
bien  iùr  d'n'cn  pas  entendre  le  récit,  fans  en  être 
encore  attendri. 

E  L  I  S  E. 

Approchez  tous,  &  écoutez-moi.1 — ■ 

Tous  font  un  cercle  autour  d'elle,  &?  prêtent  la  plus 
grande  attention. 

Vous  connoiffez  la  naiffance,  la  richeffe  du  père 
de  Nina;  Germeuil,  élevé  avec  elle,  ne  put  la 
voir  ians  l'aimer.  Elle  étoit  née  fenfible.  Ger- 
meuil avoit  toutes  les  vertus,  il  fut  payé  de  retour. 
Le  Comte,  père  de  Nina,  voyoit,  fans  peine,  cette 
flamme  naifïante  ;  il  flatta  même  Germeuil  de  lui 
accorder  la  main  de  fa  fille.  L'époque  étoit 
fixée. — Un  rival,  plus  riche,  plus  puiffant  fe  pré- 
fente, &.  le  Comte  a  la  foiblefie  de  rompre  fes  en- 
gagemens  :  Nina  gémit,  Germeuil  fe  défefpere,  le 
■Comte réfifte, Germeuil  elî  congédié,  traité  {"ans  nul 
égard;  jeveux  parlerpourlui,  on  m'impofe  filence; 
&  je  mêle  mes  larmes  à  celles  dema  jeune  Maîtrefle. 

GEORGES. 

C'eft  donc  bien  vrai,  c'eft  Monfieur  le  Comte, 
c'eft  mon  fils  qui  a  été  capable  de  ce  trait-là,  je  ne 
pouvions  le  croire;  il  a  toujours  paffé  pour  un  fi 
bon  père,  pour  un  fi  bon  ami — mais  pardon,  je  ne 
vous  interromprons  plus. 

ELISE. 

Germeuil  vouloit  au  moins  dire  un  dernier  adieu 
à  Nina,  je  ne  crus  pas  devoir  lui  refufer  ce  foible 
adoucifTement  ;  nous  nous  rendons  dans  le  parc, 
déjà  nous  diftinguons  la  voix  de  Germeuil,  mais 

A  3  celle 
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celle  de  fon  rival  fe  fait  aufïi  entendre  ;  l'explica- 
tion paroît  vive,  bientôt  leclat  des  épées — Ger- 

meuil  fait  un  cri tombe,  &  nous  voyons   fon 

fang  couler Nina  perd  connoiffance,  je  cours 

au  Château  demander  du  fecours,  on  l'y  porte 
mourante  ;  Se  quand  elle  ouvre  les  yeux,  le  pre- 
mier objet  qui  fe  préfente — c'eft  fon  père,  tenant 
par  la  main  le  meurtrier  de  Germeuil,  Se  lui  or- 
donnant de  le  regarder  comme  fon  époux.  Nina, 
muette  d'effroi,  d'indignation,  ne  peut  réfifter  au 
combat  affreux  qu'elle  éprouve  ;  elle  veut  parler, 
Se  les  expreffions  fe  refufent  à  fa  douleur  !  elle 
veut  pleurer,  Se  les  larmes  lèchent  dans  fes  yeux  ! 
lés  traits  s'altèrent,  fa  raifon  eft  troublée,  une 
fièvre  dévorante,  un  délire  affreux  s'emparent  de 
tous  fes  fens,  la  préfence  de  fon  père,  celle  de  l'o- 
dieux rival,  ne  font  que  l'augmenter  encore  ;  tous 
les  fecours  de  l'art  font  employés,  on  réuffit  à  la 
rendre  à  la  vie  •  mais  hélas  !  on  ne  peut  rétablir 
fa  raifon.  Le  père,  repentant,  défefpéré,  ne 
pouvant  foutenir  ce  fpectacîe,  me  laiffe  ce  dépôt 
fi  cher,  Se  Nina  plus  intéreffante,  plus  refpeClable 
que  jamais,  offre  à  tous  ceux  qui  la  voient  une 
déplorable  viclime  de  l'amour  Se  de  la  févérité. 

GEORGES. 

Et  Germeuil  ? 

ELISE. 

Le  bruit  de  fa  mort  étoit  venu  jufqua  nous; 
mais  dans  ce  moment  même,  Nina  avoit  tout-à- 
fait  perdu  le  fouvenir  de  ce  funefte  événement. — 
L'idée  de  Germeuil,  tendre,  fidèle,  cette  idée  fi 
long-tems  chère  à  fon  cœur — étoit  la  feule  qui  ne 
fe  fût  pas  effacée  de  fa  mémoire,  Se  la  feule  qui 
l'occupe  encore  ;  elle  le  croit  en  voyage  Se  fur  le 
point  de  revenir. — Vous  voyez  ce  banc,  prefque 

en 
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en  face  de  la  route — eh  bien  !  tous  les  jours  elle 
vient  l'y  attendre;  le  froid,  le  foleil,  l'intempérie 
des  faifons,  rien  ne  peut  l'en  détourner  ;  elle  s'y 
afîied,  porte  un  bouquet  que'île  a  cueilli  pour  lui — . 
l'heure  paffée  elle  foupire,  efluie  une  larme,  &  s'en 
va  avec  l'efpoir  trompeur  de  le  voir  le  lendemain. 

GEORGES. 

Mais  fon  père  ? — 

ELISE. 

Livré  à  la  douleur,  aux  remords,  il  m'écrit  ce- 
pendant qu'il  ne  peut  fupporter  plus  long-tems  une 
abfence  qui  le  prive  de  voir  fa  fille  ;  il  revient — 
mais  hélas  !  nous  ne  pouvons  lui  offrir  d'autre  con- 
folation  que  celle  de  pleurer  avec  lui. 

GEORGES. 
Pauvre  Nina  ! 

Un      PAYSAN. 
Comme  elle  eft  bonne  ! 

Un    AUTRE    PAYSAN, 
Comme  elle  eft  généreufe  ! 

GEORGES. 

Que  trop,  &  nous  venions  vous  dire. — Mais 
voici  Monfieur  ;  éloignons-nous. 

ELISE. 

Oui,  il  fera  peut-être  bien  aife  de  me  parler  un 
moment  en  particulier.  fils  s'en  vont.) 
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SCENE     IL 

LE     COMTE,    ELISE. 
Le     COMTE. 

•1*1  A  chère  Elife,  j'accours  dévoré  d'inquiétude  ; 
parle,  à  quoi  dois-je  m'attendre  ? 

ELISE. 

Nous  ne  fommes   pas  plus  heureux  qu'avant 
votre  départ. 

Le     COMTE,    trifiement. 
]e  n'ai  plus  rien  à  te  demander.     Elle  eft  à 
préfent  ? 

ELISE. 
Dans  ce  bofquet. 

Le     COMTE. 

Dieux  ;  &  fi  elle  m'apperçoit  ? — » 

ELISE. 
Ne  craignez  rien  ;  le  fommeil  l'a  accablée,   Se 
je  vais  près  d'elle  attendre  l'inftant  de  fon  réveil. 

Le     COMTE. 

Cours,  &  fur  le  champ,  vient  m'avertir. 

(ElkforU) 


SCENE     III. 


C    O    M     E     D     I     E. 


SCENE     III. 

Le     COMTE    feïil. 


A 


IMABLE  &  malheureux  enfant,  que  ne 
peux-tu  entendre  tout  ce  que  le  repentir  fait 
m'infpirer  ! —  Oh!  ma  fille  !  tu  ne  fais  pas  l'excès 
de  ma  douleur,  je  paye  bien  cher  un  inftant  de 
févérité,  il  me  coûte  le  repos  de  ma  vie  tout  te- 
entiere,  jufle  ciel! — Germeuil  et  Nina  toute 
au  moment  dé  leur  bonheur,  j'allois  en  jouir  moi 
môme,  d'un  mot  j'ai  tout  détruit — tout.     Non,  il 

n'y  a  plus  de    félicité  pour   moi  fur  la  terre 

Oue  me  veut  on  ! 


?£Mm 


SCENE     IV. 


GEORGES,    Le    COMTE. 
GEORGES,    &  quelques  vieux  Pu 


p 


ARDON,  Monfeigneur. 

Le     C  O  M  T  E. 

Ah  '   te  voila,  mon  cher  Georç-cs  ? 

GEORGES. 
Oui,  Monfeigneur,  c'eft  moi,  estions  ks  Nfc 

tables,    les    Anciens     du     Village — Nous    vous 
troublons  peut-être  ? 

Le     C  O  M  T  E,    vivement. 
Jamais,    mes   amis,    fur-tout    fi    vous   vc 
Tn'ofFrir  1  occafioj)  de  vous  être  utile. 

G  E  O  II  G  E  S. 
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GEORGES. 

Grâces  à  vos  bontés  &  à  celles  de  MamTelîe 
Nina,  nous  ne  manquons  de  rien,  ail'  eft  fi  noble  ? 
car  il  faut  que  vous  fâchiez,  Monfeigneur,  qu'aile 
méconnoît  tout  le  monde,  hors  les  pauvres,  & 
quelle  a  tout  oublié,  excepté  l'habitude  qu'ail" 
avoit  de  nous  faire  du  bien. 

Le     COMTE,     vivement. 

Elle  eft  encore  fenfible  à  ce  plaifir  ? — Quelle 
joie  vous  me  caufez  ! — Ah  !  c'eft  la  première  que 
j'aie  goûtée  depuis  bien  long-tems  ! — 

GEORGES. 

Elle  nous  donne  fans  ceffe  ;  Mam'felïe  Elife  y 
fournit,  &  nous  défend  de  la  contrarier  ;  cepen- 
dant, Monfeigneur,  j'avons  des  fcrupules. 

Le     COMTE. 

De  recevoir  d'elle  ?  eh  !  fongez  donc,  mes 
chers  amis,  que  vous  me  priveriez  par  là  du  feul 
moyen  qui  me  relie  de  lui  faire  pafler  un  moment 
heureux — Acceptez,  acceptez  tout — Le  Ciel 
écoute  avec  bonté  les  vœux  de  l'honnête  indi- 
gence— priez-le  ;  qu'il  vous  exauce,  &  vous 
ferez  acquittés. 

GEORGES,    avec  vivacité  &  ame. 

Eh  !  nous  ne  faifons  pas  autre  chofe,  Mon- 
feigneur ;  il  n'y  a  pas  un  enfant,  grand  comme 
ça,  [montrant  avec  fa  main)  pas  un  vieillard  fur  le 
bord  de  fon  tombeau,  qui  ne  prie  nuit  &  jour 
pour  voir  cefTer  votre  chagrin  ! — 

Le     COMTE. 

Je  vous  remercie  ;  mais  pendant  qu'  EJife  eft 
encore  auprès  de  ma  fille,  vous  qui  la  voyez  tous 

les 
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les    jours,    parlez-moi  d'elle,  de   fa   fanté.     On 
m'a  mandé  qu'elle  étoit  parfaitment  rétablie. 

GEORGES. 

Oui,  monfeigneur,  (a  fanté  elt  anez  honn...„ 
elle  lé  rétablit  tous  les  jours,  elle  a  même  par- 
lois  des  inftants  de  gayeté,  alors  tout  lemonde  elt 
content,  mais  quand  fa  douleur  vient  à  la  re- 
prende — lorfque  Mamfella  Nina  pleure,  oh 
alors — ma  foi — tout  le   village  pleure  avec  elle. 

Le   COMTE,   à  tous  les  vieux. 

A  quoi  paffe-t-elle  fon  tems  ?  Répétez-moi  tous 
ces  détails;   fans  doute  elle  le  promené  fouvent  :J 

GEORGES. 

Toute  la  journée. 

Le     COMTE. 
Seule  ? 

GEORGES. 

Prefque  toujours. 

Le     C  O  M  T  E. 

La  démarche  trifte  ?   Le  regard  forhbre  ? 

GEORGES. 

Oh  !  oui,  des  yeux — qui  font  ben  d'ia  peine 
à  voir — Mais  aufli,  dans  ce  même  inilant,  s'il 
fe  rencontre  fur  fon  paffage  un  malheureux — 
un  vieillard — un  d'nous  enfin  !  fa  figure  fe  déride, 
elle  prend  l'air  content. 

Le     COMTE. 

Elle  prend  l'air  content  ?  Ah  !  trouvez-vous 
toujours  fur  fon  paffage — Parlc-t-elle  quelquefois 
de  fon  père  ? 

GEORGE  S. 
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GEORGES. 

Hélas — un  jour,  on  vous  nomma  devant  elle 
— des  pleurs  coulèrent  auffi-tôt  de  fes  yeux — une 
pâleur  fubite — 

Lz     C  O  M  T  E. 

Mes  amis — ne  me  nommez  jamais. 

GEORGES,     à  part, 
Qu'il  efl  à  plaindre — ■ 

Le     C  O  M  T  E. 

Le  Ciel  me  punit  bien  févérementi 
GEORGES. 

Il  s'appaifera. 

Le  C  O  M  T  E. 
Nina  ne  m'aime  plus. 

GEORGES. 
Aile  vous  aimera. 

Le     C  O  M  T  E. 

}e  n'ofe  m'en  flatter;  mais  qu'elle  me  foufifre 
au  moins  près  d'elle  ! — 

GEORGES. 

Aile  vous  fouffrira,  aile  vous  aimera,  aile  gué- 
rira même — Monfeigneur,  efpérez,  efpérez  tout. 

Le     COMTE. 

Non,  non,  non. 

GEORGES. 

Au  moins,  fi  nous  ne  pouvons  adoucir  vos 
peines,  nous  faurons  toujours  les  partager. — 

Le     COMTE. 


E 
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SCENE     V. 

£  L  I  S  E,     Les     PRECEDENS. 
ELISE,    accourant. 


LLE  vient  la  tête  penchée,  l'œil  fixe,  Ton 
bouquet  à  la  main,  elle  cherche  à  être  feule  ;  ne 
la  contraignons  point. 

Le     COMTE. 

Je  me  foumets  à  tout  :  mais  promets-moi  que 
je  la  verrai,  que  je  l'entendrai. 

ELISE. 
Caché  fous  ces  arbres,  vous  pourrez  la  con- 
templer à  votre  aife  :  affife  fur  ce  banc,  fouvent 
elle  v  chante  clés  chanfons  qu'elle  compofe,  &  que 
bientôt  elle  oublie  ;  fouvent  aufii  elle  s'entoure  de 
jeunes  payfanncs,  d'habitans  du  village  ;  les  pré- 
vient, les  careffe,  &  erl  enchantée  quand  on  la 
paye  de  retour. 

GEORGES. 

Et  vous  jugez  :  Mcnfeigneur,  fi  cela  doit  leur 
coûter  ! — 

L  E    C  O  M  T  E. 

La  voilà  !  emmenez-moi,  je  ne  pourrois  réfifter 
au  plaifir  de  la  ferrer  contre  mon  cœur. 


S  C  E  NE 
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SCENE     VI. 

Nina  entre;  Jes  cheveux  font  fans  poudre,  boucles 

au  Jiafard  ;    elle  ejl  vêtue  d'une  robe  blanche  ;  elle 

tient  un  bouquet  à  la  main;  fa  marche  ejl  inégale; 

elle  s'arrête,    elle  foupire,    &    va   s'affeoir,    en 

jilcnce,fur  le  banc,  le  vif  âge  tourné  vers  la  grille. 

NINA,  après  un  petit Jilence. 


OICI  l'heure  où  il  doit  venir — il  viendra — 
aujourd'hui — ce  loir — il  me  l'a  promis — &  où  fe- 
roit-il  plus  heureux  qu'auprès  de  celle,  qu'il  aime, 
&  dont  il  eft  fi  tendrement  aimé  ? — ces  fleurs,  pour 
lui — ce  cœur  !  pour  lui — &  il  ne  vient  pas  !  Oh  ! 
que  les  jours  font  longs  !  Que  la  Nature  efl  trille  ! 
— Je  n'exifte  plus — non,  je  ne  vivrai  que  lorfqu'il 
fera  près  de  moi — &  il  ne  vient  pas  !  On  l'en 
empêche  peut-être — qui  ? — je  ne  fais — eux  !  des 
méchans — Que  je  fuis  mal  ! — ici — par-tout  ! — 
Mais  fi  Germeuil  revenoit  !  Oh  !  tout  feroit  bien 
alors. 

CHANSON. 

Quand  le  bien-aimé  reviendra 

Près  de  fa  languiffante  amie? 
Le  printems  alors  renaîtra, 

L'herbe  fera  toujours  fleurie  ; 
Mais  je  regarde — hélas  ! — hélas— 
Le  bien- aimé  ne  revient  pas  ! 

Oifeaux,  vous  chanterez  bien  mieux 
Quand  du  bien-aimé  la  voix  tendre, 

Vous  peindra  fes  tranfports,  fes  feux  ; 
Carc'eft  à  lui  de  vous  l'apprendre  ! 

Mais,  mais — j'écoute — hélas  ! — hélas  ! 

Le  bien-aimé  ne  chante  pas  ! — 

Echo, 
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Echo,  je  t'ai  iafïé  cent  fois 

De  mes  regrets,  de  ma  triileffe  ; 
Il  revient  :  peut-être  fa  voix 

Te  demande  auif]  fa  maîtreffe  ; 
Paix — Il  appelle  ! — hélas  !  hélas  ! 
Le  bien-aimé  n'appelle  pas  ! 

SCENE     VIL 

N  I  N  A,  à  Elife  qui  s'ejl  approchée  doucement. 

jf-\_  H  !  te  voilà — Bonne  !  j'oublie  toujours  ton 
autre  nom. 

ELISE. 

£life. 

N  I  N  A. 
J'aime  mieux  le  premier. 

ELISE,  ûî/«  affeUïon, 
£t  moi  ! 

NINA. 
Eh  bien  !   Bonne,   il  ne  vient  pas. 

ELISE. 
Sans  doute,  un  obftacle  infurmontable — 

NINA. 
Oh  !    oui — fi  je  favois  où  aller  le  trouver—* 
crois-tu  qu'il  foit  bien  loin  ? 

ELISE,  trh-troublée  Bfoupirant. 
Bien  loin  ! 

NINA. 
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NINA. 
Cela  t'afflige  auffi  ? 

ELISE,    avec  ame. 
Beaucoup — yos  petites  amies  l'ont  là, 

N  I  N  A,    avec  gaité. 
Tant  mieux,  tant  mieux  ;    fais-les  venir. 

SCENE     VI. 

De  jeunes  filles  Câ  plufeurs  en/ans  très  petits  accou- 
rent. Elife  porte  une  corbeille  où  il  y  a  du  pain* 
des  fruits,  &  quelques  légers  prefens.  ■ 

N  I  N  A,    aux  petites  filles. 

IJONJOUR,  petites,  bonjour! — Vous  avez 
bien  foin  de  moi;  vous  ne  m'abandonnez  pas — 
ne  vous  lalTez  point  :  cela  porte  bonheur  d'avoir 
pitié  des  malheureux — Eh  bien  !  je  fuis  là,  je 
l'attends;  mais,  dites-moi,  vous  eftes  vous  fouve- 
nues  de  prier  le  Ciel  pour  qu'il  le  ramené  bientôt, 

Les   PETITES    FILLES. 

Oui,  oui. 

NINA. 

Je  pari  que  vous  n'avez  pas  retenu  fon  nom, 

UNE  PETITE   FILLE. 
Germeuil. 

NINA. 
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UNE  AUTRE,  plus  bas,  avec fncffe  &  fentiment. 
Le  bien  aimé* 

NINA,    avec  joie. 

Le  bien  aimé  !  oui,  oh  !  tu  fais  bien,  toi  !  tien?. 

(Elle  lui  donne  fa  bague.) 

La  PETITE  FILLE. 

Un  diamant  ? 

NINA,    avec  regret. 
Oui,  ce  n'eftque  cela. 

La  PETITE  FILLE. 
Ce  fimple  anneau  ? — 

NINA,  fâchée  de  la  refufer. 
Non,  je  ne  puis  pas  :  tu  ne  fais  donc  pas  qui 
me  Ta  donné,  &  quand  il  reviendra  !  que  diroit- 
i],  s'il  ne  me  le  voyoit  plus!  (Les petites  files 
témoignent,  par  gefes,  leur  douleur.)  Il  va  venir, 
&  j'ai  fait  une  chanfon,  écoutez — ah!  je  l'ai 
oubliée;  qu'importe,  j'ai  toujours  à  lui  dire 
quelque  choie  que  je  n'oublirai  jamais — Germ- 
euil  ! — te  voilà  ! — je  fuis  contente — c'eft  bien  ça  ! 
Et  vous,  vous  m'avez  promis  de  lui  dire — qu'eft- 
ce  que  vous  lui  direz  ? — 

ELISE. 
Elles  chanteront  ce  que  vous  leur  avez  appris. 

NINA,  étonnée  &  trife. 

Je  leur  ai  appris  ! — j'oublie  tout — rappellez-le 
moi  donc,  &  pour  cette  fois,  je  vous  écouterai  (i 
bien,  que  je  n'oublierai  plus. 

Les   JEUNES  FILLES. 

Germeuil,  ta  Nina,  loin  de  toi, 
ttoit  bien  malheureufe, 

B  NINA. 


iS  NINA, 

N  I  N  A,   vivement y    les  arrêtant. 

Non,  non,  écoutez  comme  je  dis  :    (Elle  répète 
plus  tendrement.) 

Germeuil,   ta  Nina,  &c. 

Les    JEUNES  FILLES. 

Aujourd'hui  qu'elle  efl  près  de  toi. 
La  voilà  bien  heureule. 

NINA. 

A  moi — 

Aujourd'hui,   &c. 

Alors  fa  tête  Je  monte  t    &  elle  continue  fans  fuite. 

Ah,  oui  près  detoi  bienheureufe,  et  bien  maî- 
heureufe  loin  de  toi — mais  je  le  voi,  ah  quel  bon- 
heur ! — c'eft  lui,  le  voilà — il  dit  qu'il,  m'aime — 
Ah  grands  Dieux  !  je  te  revois — Germeuil — Ger- 
meuil— tu  ma  fuis — tu  m'évites, — et  pourquoi  ? 
— ce  n'eft  donc  pas  toi — et  pourtant  c'eft  bien 
moi — ta  Nina — toujours  la  même — juile  ciel  !  — 
que  je  le  voyé  ! — un  jour — une  heure — une  mi- 
nute !  que  je  puifle  dire — levoiîà — et  puis  je  con- 
sens à  mourir. 

Les    E  N  F  A  N  S, 

Mourir  ! — quel  mot  prononcez  vous  ? — Nina  ! 
— mourir! — ah — il  faut  que  vous  viviez  pour 
nous. 

NINA,  revenant  à  elle  avec  beaucoup  d'ame,  à  Elife. 

Oui,  elle  vivra  pour  vous,  pour  toi  &  pour 
Germeuil — (naïvement.)  Mais  vous  pleurez  :  ah  ! 
ne  me  plaignez  pas  !  j'ai  eu  un  initant  de  bon- 
heur, j'ai  cru  le  voir  ! 

ELISE, 
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E  L  I   S  E,   à  pari. 
J'upperçois  le   Comte  ;  il  n'aura  pu  réfifter  à 
l'envie  de  parler  à  fa  fille. 

S  C  E  N  E     IX. 

Les   PrÉcedens,    Le  COMTE,   GEORGES, 
Le     COMTE    à    Georges. 

J\  PPROCHONS!  elle  me  voit—elle  pa- 
role me  regarder  fans  frayeur. 

GEORGES. 

Ah  !  fans  doute,  elle  ne  vous  reconnoît  pas. 

(Le  Comte  foupire  &  s'avance  ;  Nina  le  fixe  pen- 
dant quelque  tems%  &  témoigne  un  léger  mouvement 
&  inquiétude.) 

N I  N  A,  Je  cachant  derrière  Ja  Bonne. 
Bonne,  allons-nous  en. 

ELISE, 
Pourquoi  ? 

NINA. 
Je  vois-là  un  homme — allons-nous  en, 

ELISE. 
Vous  l'affligerez. 

NINA. 

L'affliger  !    moi — tu   crois  ? — je   relie,  je  ne 
veux  affliger  perfonne — qui  elt-il  ? 

B    2  ELISE. 
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ELISE,    tmbarrajjêc. 
C'eft  un  voyageur — 

NINA,   cherchant  à  rappeller  Jes  idées. 
Voyageur  ! 

ELISE. 

Il  vient  nous  demander  rhofpitalité. 

NINA. 

Il  a  bien  fait — l'as-tu  remercié  ?  Je  n'ofe  lui 
parler.  Il  m'en  impofe — parle-lui,  toi — (Le 
Comte  s'éloigne.)  Il  s'éloigne — pourroit-il  me 
craindre?  —  Monfieur,  Monfieur!  approchez, 
n'ayez  pas  peur  d'une  pauvre  fille  ;  c'eft  Nina  : 
tout  le  monde  la  connoît  &  la  plaint — reftez-vous 
avec  nous  ? 

Le      COMTE. 
Oui,  fi  ma  préfence  ne  vous  cfl  pas  importune. 

NINA. 

Il  a  parlé,  Se — je  ne  fais  pourquoi,  mon  cœur 
a  treffailli. 

Le     COMTE,   alarmé,  à  part. 
Ciel  !  toujours. — 

,       NINA. 

Je  fuis  remife,  pardonnez  :  une  crainte  en 
vous  voyant — Il  faut  exeufer  l'état  où  je  fuis;  fi 
l'on  vous  en  apprenoit  la  caufe,  vous  en  feriez 
touché,  j'en  fuis  sûre. 

Le    COMTE,   étouffant. 
Perfonne  ne  peut  prendre  à  vos  peines  plus  d'in- 
térêt que  moi, 

NINA, 
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NINA. 
Vous  foupircz  !  vous  avez  auiïi  des  chagrins  ? 

Le     COMTE.     . 

De  bien  grands. 

NINA,  vivement t  d'abord. 

Je  pleurerai  avec  vous — Eh  !  que  venez- vous 
faire  ici  ?  (avec  ame.j  Y  attendez-vous  quel- 
qu'un ? 

(Pendant  cette  Sceney  Elife  ejl  au  fond  du  Théâtre 
avec  les  petites  Jilles.) 

Le     COMTE. 

Je  viens  chercher  ma  fille. 

NINA. 

Vous  avez  une  fille  ?  vous  l'aimez,  n'eft-cc 
pas  ?  vous  la  rendez  bienheureufe  ? 

Le    COMTE. 

C'eft  le  but  de  tous  mes  defirs. 

NINA. 

Que  le  Ciel  vous  protège  Se  vous  confole  ? 
Oui,  rendez-la  bienheureufe,  ne  l'affligez  jamais, 
&  furtout  fi  elle  aimoit,  gardez-vous  de  la  con- 
traindre dans  le  choix  de  fon  cœur  ;  cela  fait  un 
mal — (Appuyant  fur  cette  fin  avec  l'air  de  la  pro- 
fonde douleur.) 

Le     COMTE. 

Je  le  fais. 

NINA,    douloureufement. 
Oh  !  non,  non,  vous  ne  pouvez  pas  le  favoir. 

B  3  U 
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L  e     COMTE,  à  part. 


Quel  fupplice 


NINA. 

Tenez,  regardez-moi  ;  j  etois  heureufe  autre- 
fois, avant  que  Germeuil  le  fût  en  allé  ;  à  préfent, 
je  gémis  fansceffe,  j'afflige  tout  le  monde,  je  fuis 
à  la  merci  d'étrangers,  je  n'ai  plus  de  parens  d'ap- 
pui— 

Le     COMTE,  vivement. 
N'avez-vous  pas  un  père  ? 

NINA,  étonnée  6?  cherchant  à  Je  rappeller. 

Un  père  ! — moi — non,  non,  jamais.  Ah  !  fi 
j'avois  eu  un  père,  il  m'auroit  protégée,  il  m'au- 
roit  unie  à  Germeuil;  &  la  pauvre  Nina  ne  fe- 
roit  pas  feule,  pafiant  fes  triftes  jours  à  attendre 
celui  qu'elle  aime,  &  à  fatiguer  la  pitié  de  ceux 
qui  l'entourent. 

Le     C  O  M     T  E,    cm  dcfcfpoir. 
Nina,  vous  me  déchirez  ! 

NINA. 

Que  vous  ai-je  donc  dit  ?   Plus  de  ces  yeux-là, 

bon  étranger,  quittez   cet  air  fombre,  fouriez — 

que  les  larmes   ne  foient  que  pour  Nina  !   (Elle. 

penche  j  a  tête,  &  tombe  da?is  une  rêverie  profonde.) 

Le   COMTE,  dans  un  mouvement  de  tendrejfe. 

Ma  chère  ! — (A  part.)  Que  ne  puis-je  dire  ma 
fille  !  mais,  hélas  !  je  n'ofe  encore  prononcer  ce 
doux  nom  !  (Pendant  qu'il  parle,  Nina  s'éloigne 
penfive  &  irifle,  &  va  s  ajjeoir  fur  le  banc,  les  yeux 
fixés  fur  la  grille.) 

ELISE. 
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ELISE,    bas t   au  Comte. 
Elle  ne  vous  entend  plus. 

NINA,  l'œil  égaré. 
Les  larmes — toujours — je  m'en  irai — oh  !  non, 
non — parce  que  demain — lui — ici — (Elle  fourit 
avec  l'air  égaré.)  Que  demain  ! — (Elle  joupirc.) 
Que  demain  ! — (Elle  tombe  dans  une  irifiejje  [om- 
bre,) 

ELISE. 

La  voilà  tombée  dans  une  rêverie  profonde, 
que  fouvent  nous  avons  peine  à  faire  ceiler.  Je 
viens  d'envoyer  les  petites  avertir  le  berger,  qui 
n'attend  qu'un  fignal  pour  jouer  des  airs,  qui  ti- 
rent toujours  Nina  de  fa  l'ombre  triilclie;  profi- 
tez de  ce  moment  pour  vous  remettre  du  trouble 
où  vous  êtes. 

Le    COMTE,    l'éloignant. 
Eft-'l  un  père   plus  malheureux  !   (On  entend 
une  mufette  ;  le  Berger  par  oh  au  haut  du  chemin  & 
■ùrelude,  les  petites  filles  font  avec  lui.) 

N     I     N     A. 
Ah!   Bonne,  c'efl  le  Berger  qui  joue. 

ELISE. 
Oui,  le  travail  efl  fini,  &  l'on  va  fe  réunir. 

N  I  N  A,  avec  l'emprejjement  d'un  enfant. 

Ecoute,  écoute  donc  !  (L'air  continue,  Nina 
paroit  l'écouter  avec  une  joie  naïve,  &  marque  la 
-me jure.) 

ELISE. 

Allons  avec  lui  au  village,  nous  en  ramènerons 
ceux  à  qui  vous  deftinez  vos  préfens. 

NINA. 

Avons-nous  encore  quelque  chofe  à  leur  don- 
ner ? 

B  4  ELISE. 
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E  L  I   S  F. 
Sans  doute. 

NINA. 

Courons — (Reprenant  l'air  trijlt  6?  regardant  le 
banc.)  Il  faut  donc  s'en  aller  fans  Germeuil, 
fans  lui  donner  le  bouquet  que  j'ai  fait  pour  lui. 
(Elle  le  laijfe  fur  le  banc  ;  avec  la  plus  grande  ex- 
prejjion.)  Adieu,  fleurs,  arbres,  oifeaux,  tous 
les  jours  témoins  de  mes  peines— banc  fur  lequel 
j'ai  tant  pleuré — adieu,  je  reviendrai  bientôt  vous 
voir.  ( Elle  s'en  va>  &  on  la  voit  monter  &  fuivre 
le  chemin  qu'a  pris  le  Berger  accompagné  des  petites 
filles.) 

Le    COMTE,  Je  rapprochant^  a  Elije. 
Suis-la. 

ELISE. 

Je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  Fobferver  trop, 
cela  la  tourmente-;  mais  je  me  trouve  toujours 
auffi-tôt  qu'elle  peut  me  defirer. — Retirez  vous 
Monfieurpour  un  moment;  je  vous  avertirai  lorf- 
que  je  jugerai  qu'il  en  fera  temps. 

Le     COMTE. 

A  la  bonne  heure,  j'y  confens — ah  ma  chère 
Elife,  que  d'obligations  ? — 

ELISE. 

Ne  parlez  pas  d'obligations,  Monfieur,  je  fuis 
conduite  par  mon  cœur  &  par  l'attachement 
qu'elle  m'infpire  ;  je  vais  la  rejoindre. 

j  (Ilsfortent  tous  deux  pas  un  coté  oppofé) 
Tin  du  Premier  Afte. 

ACTE 


c 
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A  G   T  E     IL 

SCENE     PREMIERE, 
Le    COMTE  feuL 


H  A  QUE  mot  qui  lui  eft  échappé  fur  moi, 
fur  Germeuil,  me  perçoit  le  cœur — Hélas  !  fans 
lui,  le  retour  de  fa  raifon  ne  fera  que  changer  fes 
maux. — Mais,  que  fe  paffe-t-il  dans  celte  allée  du 
parc  ? — les  domeftiques  raffemblés — -mes  gardes 
— un  jeune  homme  au  milieu  d'eux  ! — il  réfifte 
— fe  permettroit-on  quelque  violence  ? — Voici 
Georges  qui  accourt — 

SCENE      II. 

GEORGES,     Le     COMTE. 

GEORGES,    tout  ejbufflé. 

f\  H  !  Monfeigneur,    ah  !    mon  fils,  je   viens 
vous  inftruire — 

Le     COMTE. 

Tu  es  tout  troublé  !  que  s'eft-il  paffé  ? 

GEORGES. 

Vous  ne  pouvez  vous  l'imaginer. 
Le     COMTE. 
Tu  augmentes  mon  inquiétude. 

GEORGES. 

Germeuil— 
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Le     C  O  M  T  E, 

Eh  bien  ! 

GEORGES. 

Il  n'eft  pas  mort. 

Le     COMTE. 
Germeuil  ! 

GEORGES. 

Je  ne  pouvions  en  croire  nos  yeux. 

Le     C  O  M   T  E. 

Tu  l'as  vu  ? 

GEORGES, 

Il  efi  ici. 

Le     Ç   O  M  T  E. 
Tu  te  trompes. 

GEORGES. 
Je  l'ai  vu,  c'eft  lui,  j'en  fommes  fur, 

Le      C  O  M  T   E. 

Mais  par  quel    prodige,  &  pourquoi  dans  le 
parc  ? 

GEORGES. 

A  peine  étoit-il  arrivé,  qu'il  a  cherché  à  féduirc 
les  jardiniers,  il  les  a  priés  de  le  laifïer  entrer  ; 
il  vouloit  feulement,  difoit  il,  voir  Mam'felle  & 
parler  à  Elife  ;  ça  leur  a  paru  fufpecl  :  alors,  ne 
pouvant  les  gagner,  il  a  imagné  de  parler  pardef- 
f'us  le  mur,  on  le  guettoit  ;  on  l'a  entouré  ;  il  ré- 
fifloit — par  bonheur  je  me  fommes  trouvé  là,  j'ons 
reconnu  Germeuil  ;  j'ons  dit  qu'on  ne  le  laifsât 
pas  échapper,  Se  fâchant  tout   le  plaifir   que  ça 

vous 
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vous  f.:ro;î,  je  n'ons  plus  icnti  le  poids  des  années, 
je  Pommes  -cco\:ru,  &  j'ine  trouvons  irop  heu- 
re  ix  d'ayancer,  d'un  infiant,  la  joie  que  ça  doit 
vous  caufer. 

Le     C  O   M  T  E. 

Ah  !  mon  ami,  quelle  heureufe  nouvelle  ! 
Quoi  !  le  Ciel  l'a  confervé,  &  c'en  lui  qui  n<  us 
J'amène  !  qu'on  le  conduife  ici,  <x  fur-tout  qu'on 
rie  lui  dife  pas — 

GEORGES. 

Je  Tons  bien  défendu.— Mais,  le  voici  ! 

Le     COMTE. 

LaifTe-nous. 

SCENE      III. 

Les  Précédens,  GERMEUIL,  pâle,  les 
cheveux  défaits,  fans  chapeau,  environné  de  garçons 
jardiniers  &  de  domejliques. 

GERMEUIL,  à  ceux  qui  le  conduifent. 

\^}  U  me  conduifez-vous  ?  Vous  ne  favez  pas 
à  quel  ennemi  vous  livrez  ! 

GEORGES,  allant  à  lui. 
Monfieur  le  Comte  eft  bon. 

GERMEUIL. 

Il  eft  injufte  &  crueh 

L'i 
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î  e     COMTE. 

Non,  je  viens — 

GERMÈUIL. 
Pour  infulter  à  mes  peine  . 

Le     C  O  M  T  E. 
Pour  les  partager,  mon  fils  ! 

GERMEUII. 
Son  fils  ! 

Le     COMTE. 

Pourrois-tu  refufer  ce  doux  nom  ?  viens  dans 
mes  bras  ! 

GERMEUIL. 

Eft  ce  un  Congé  ?    Un  preftige  ?  Oui  moi  ! — ■ 
moi,  je  fuis  dans  vos  bras  ? 

Le      C  O  M  T  E. 
Non,  mon  fils,   non  ce  n'eft  point  un  fonge, 
c'eft  le  ciel  qui  te  conduit  ici  pour   adoucir   mes 
maux — ah  mon  ami  !  je  fuis  bien  à  plaindre, 

GERMEUIL. 
Nina  ! — quoi — la  mort — 

Le     C  O  M  T  E. 

Non,  mon  ami,  elle  vit. 

GERMEUIL. 

Nina  refpire  et  je  fuis  dans  vos  bras,  ah  !  quel 
bonheur! — je  ne  puis  le  croire. 

Le     COMTE. 

Ne   prononce    par    ce    mot    bonheur  î — nous 
fommes  plus  à  plaindre  que  jamais. 

G  E  R- 
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G  ERMEUl  L. 

Qu'entends  fe?  Se  pourroit  il  qu'elle  eut 
changé,  quoi,  Nina  ne  m'aimcroit  plus — j'aurois 
perdu  fou  cœur  ? 

Le     COMTE. 

ATon,  Ton  cœur  eft  toujours  à  toi. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Nina  m'aime  encore!  je  ne  redoute  rien — 
non,  pour  moi  il  n'eft  plus  de  malheur. 

Le     C  O  M  T  E. 
Ah  mon  ami  ! — Tu  vas  voir  Nina. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
}e  brûle  d'être  à  ce  moment. 

Le     COMTE. 

Crains-le  plutôt. 

GERMEUIL 
Et  vous  dites  qu'elle  m'aime  ! 

Le     C  O   M  T  E. 

Tu  n'as  donc  pas  entendu  parler  d'elle  depuis 
ce  combat  malheureux  ? 

GERMEUIL. 

On  m'a  tranfporté  mourant  chez  un  ami;  per- 
fuadé  que  Nina  étoit  1  epouie  de  mon  rival,  j'étois 
indifférent  fur  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  de  moi; 
mais,  au  bout  de  quelque  tems,  revenu  malgré 
moi  de  ma  bleffure,  dévoré  d'amour,  d'inquiétude, 

détendant 
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déteftant  le  jour  qu'on  m'avoit  confervé,  rappet- 
îant  un  refte  de  forces,  j'ai  trompé  les  foins  vigi- 
lans  de  celui  qui  m'avoit  éloigné  de  ce  féjour,  je 
fuis  accouru,  j'ai  voulu  voir  Nina,  lui  dire  que 
je  l'aimois  encore,  &  mourir  à  fes  yeux. 

Le     COMTE. 

Par-tout  le  bruit  de  ta  mort  s'eft  répandu,  & 
Nina — 

GERMEUIL,  avec  joie. 
Y  a  été  fenfible  ?  quel  bonheur  ! 

Le     C  O  M  T  E. 

Ou'ofes-tu  dire  ?  frappée  d'un  coup  fi  inatten- 
du,, fa  rai  fou — 

GERMEUIL 
Dieux  !  Nina. 

Le     COMTE. 

II  eft  trop  vrai  ! 

GERMEUIL,  avec  fureur. 

Cruel  !  c'efl  votre  ouvrage  ;  c'eft  votre  inflex- 
ible févérité,  &  je  viens  pour  être  témoin  ! — Père 
barbare  ! 

Le     COMTE. 

Ah  !  mon  fils,  ne  m'accable  pas  :  fonges  com- 
bien déjà  je  fuis  malheureux  ! 

GERMEUIL. 

Pardonnez  à  l'excès  de  mon  défefpoir — il  eft 
affreux. 

Le     COMTE. 

Juge  du  mien,  puifque  tu  n'es  pas  coupable. 

G  E  R- 
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G ERMÈUIL 
Je  n'ofë  plus  vous  queftionner. 
Le     COMTE. 

Sa  raifon  eft  tout-à-fait  égarée,  elle  ne  connoit 
pcrfonne. 

GERMEUIL 
Elle  ne  reconnoitra  pas  même  Germeuil  ? 

Le     COMTE. 

Je  le   crains;  mais  tu   l'entendras   fans  cède 
parler  de  toi. 

GERMEUIL,   avec  une  joie  tendre. 
De  moi  ?  Dieux  ! 

Le     COMTE. 

Elle  vient  tous  les  jours  t'attendre  fur  ce  banc. 

GERMEUIL,  allant  au  banc,  G?  avec  un  vif 
intérêt. 

Sur  ce  banc  ? 

Le     COMTE. 

Et  là,  elle  t'appelle. 

GERMEUIL,  avec  joie. 
Elle  fe  reffouvient  encore  de  mon  nom  ? 

Le     COMTE. 

C'eft  le   feul  qu'elle  n'ait  pas  oublié.     Elle  te 
fait  un  bouquet  qu'elle  laiffe  enfuite. 

GERMEUIL,  courant  le  prendre  fur  le  banc. 
Je  l'apperçois — elle  l'a  cueilli  pour  moi  ?  & 
où  eft-elle  à  préfent — courons,  mon  père  !  cou- 
rons— 

Le 
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Le     COMTE. 

Arrête — Se  modère  ton  impatience,  il  faut 
que  j'aille  au  devant  d'Elife;  il  eft  néceffaire  de 
la  prévenir,  &  de  la  confuker.  Je  reviens,  dans 
l'inftant,  te  faire  part  de  ce  qu'elle  m'aura  dit  ; 
refte,  je  t'en  prie,  j'ofe  même  te  l'ordonner, 

SCENE      IV. 

GERMEUIL  Jad. 


UEL  changement  dans  mon  fort  ! — mais  auffi, 
quel  événement  affreux  ! — j'avois  befoin  d'être 
feul  :  dans  ce  premier  moment,  je  n'aurois  pu 
fupporter  fa  vue — Nina  ! — Infortunée  ! — mille 
fouvenirs  touchans  ! — que  ces  lieux  me  font 
chers  ! — C'eft  donc  ici  qu'elle  vient  tous  les  jours 
— ceft  fur  ce  banc  qu'elle  vient  m'attendre, — 
voila  les  fleurs  qu'elle  a  cueillies  pour  moi  :  ah 
tout  me  rappelle  ici  les  plus  beaux  jours  que  j'ai 
paffès  de  ma  vie — Eh  bien  !  mon  père,  que  dit 
Elite  ?— 

SCENE      V. 

Le     COMTE,    GERMEUIL. 
Le     COMTE. 

Xl/ LISE  étonnée,  interdite,  ravie,  ne  fait  que 
nous  confeiller  ;  elle  craint,  elle  efpere — Mais, 
Nina  vient — 

G  ER- 
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GERMEUIL,  l'appercevant  defcendrc. 
Je  l'apperçois  ! — quel  défordre  dans  les  yeux  ! 
• — ah  !  mon  pere  ! 

Le     COMTE. 

Eloignons-nous  :  tu  .  t'accoutumeras,  par  de- 
grés, à  ce  tfifte  fpe&acle.  Quand  tu  feras  remis 
du  trouble  que  Ton  état  te  caufe,  tu  paroîtras  ;  il 
faudra  que  tu  arrives  par  cette  route,  tu  entreras 
par  la  grille,  &  une  fois  avec  elle,  ta  prudence  te 
fuggérera  ce  qu'il  faudra  faire  pour  rappeller  fa 
raifon,  fans  rifquer  fes  jours. 

GERMEUIL,  n'ofant   regarder  Nina. 
Ah  !  fuyons — 

[Ils  for  lent.) 
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sises; 


SCENE    VI. 

(NINA  entre,  tenant  d'une  main  un  enfant,  &  de 
l'autre  un  vieillard  ;  elle  ejl  entourée  d  habitons  du 
lieu,  de  différens  âges,  qui  font  tous  parés  de  f&& 
dons.) 

NINA    aux  payfans. 
Mes   enfans,    votre  tendreffe,    les    foins  que 
vous  prenez  de  moi  calment  un  peu  l'excès  de  ma 
trifteffe,  aimez  moi  bien,  ne  me  quittez  jamais. 

Un    PAYSAN. 
Ah  ma  bonne  demoifelle  ! 

Un     AUTRE. 

Ah  !  notre  chère  maitrefle,  nous  fommes  com- 
C  blés 
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blés  de    vos  bienfaits,    non   furement,    nous  ne 
vous  quitterons  jamais. 

G  EORGES. 
Tenez,  Mademoifclle,  moi  j'ai  dans  l'idée  que 
votre   Chagrin  finira,  oui  oui,  notre  chère  mai- 
treffe,  j'ai  dans  l'idée  que  votre  bon  ami  revien- 
dra. 

NINA. 
Vous   croyez? — Ah!    c'eit   une   bien    bonne 

idée. 

GEORGES. 

Oui,  moy  je  le  penfe  Mam'felle,  il  reviendra 
le  bien  aimé,  peut-être  dans  huit  jours,  peut- 
être  des  demain,  que  lait  on  ? — peut-être  aujourd'- 
hui même. 

NINA. 
Oh  je  vois   bien,  mes   enfans,  que  vous  faites 
de  votre  mieux  pour  adoucir  mes  chagrins. 

GEORGES. 

Adieu  notre  chère  demoifelle,  tranquillifcz 
vous  un  peu  ;  oui,  oui,  bonne  efperance,  tout 
changera,  et  moi  je  vour  dis  que  votre  bon  ami 
reviendra. 

Geriïieuil  paroit  dans  la  route,  le  Comte  le  fuit,  Elife 
ejl  fur  la  hauteur  qui  regarde. 

Les  payfans  remontent  lentement  au  village,  en  té' 
moignant  un  vif  intérêt  fur  ce  qui  va  fe  pafftr. 

NINA,    cl   tous. 

Adieu— adieux—adieu — demain  nous— 

(Dam 
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(Dans  ce  moment  même,  Germeuil, poujfant  la  grille, 
Je  trouve  en  face  d'elle.  Elle  s'arrête  au  milieu 
de  fa  parafe,  &  pouffe  un  cri.) 

Ah  ! — (Elle  rejle  immobile,  porte  la  main  à  fa 
tète,  à  /un  cœur,  joint  les  deux  mains  d'une  manière 
trh-cxpreffive,  dit  quelques  mots  entrecoupés,  (3  part 
avec  la  plus  grande  rapidité.) 

Le     C  O  M  T  E. 
Où  vat-elle? 

G  E  R  M  E  U  I   L. 

Elle  femblcroit  avoir  éprouvé — 

Le     COMTE. 
Oui,  mais  ne  nous  flattons  pas — ■ 

[Elife  e  fi  fur  le  chemin  qui  monte  au  village  ;  Nina 
qui  l'y  a  vue,  court  la  prendre  par  la  main,  la 
ramené  très-vite,  iB  la  place  vis-à-vis  de  Ger- 
ment L) 

N  I  N  A,   avec  beaucoup  d'action. 
Vois-tu  ? 

E  L I S  E,  affectant  de  ne  pas  /avoir  ce  quelle  veut 
dire. 

Eh  bien! 

N  I  N  A,   avec  impatience» 
Vois-tu,  te  dis-je  ? 

ELIS  E,   froidement. 
Oui,  c'eft  celui  que  vous  attendez — 

N  I  N  A. 
Celui,  dis-tu?  C'eft  lui;  je  n'ofois  le  croire: 
mais  ne  me  trompes-tu  pas  ?  Regarde  comme  il 
C  s  eft 
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ef>  tri Re.  Ah!  fi  cetoit  Germeuil,  pourroit-il 
être  affligé  en  revoyant  fa  Nina?  fi  c'étoit  Ger- 
meuil, Nina  fouffriroit-elle  encore?  feroit-elle 
encore  malheureufe? 

G  E  R  M  E  U  I  L,  étouffant  de  douleur. 
Dieux  !   que  je  fuis  ému  ! 

N  I  N  A. 

Sa  voix? — As-tu  entendu  fa  voix? — Ah!  ah! 
ma  tête!  une  douleur,  un  nuage  fur  mes  yeux! 
de  grâce,  ne  me  laifiez  pas  dans  cette  incerti- 
tude— 

ELISE,-  aves  plus  de  chaleur,  &  avec  joie. 
C'eft  bien  lui. 

G  E  P.  M  E  U  I  L,    avec  ejpoir. 
C'eft  ton  amant. 

Le     C   O   AI  T  E,     de  même. 
C'eft  ton  père. 

(A  ce  nom,   Nina  fait  un  mouvement  d'effroi.) 

NINA. 

Ton  père,  a-t-il  dit?  mon  père!  c'eft  lui,  il 
vient!  dieux!  eh  que  veut-il  de  moi?  comment 
lui  obéir  ?  où  aller  ?  Sauvez-moi,  fauvez-moi  de 
fon  courroux. — Vous  ne  répondez  pas;  vous 
n'êtes  plus  ceux  à  qui  je  parlois  tout-à-1'heure  : 
pourquoi  m'avoir  trompée  ? — Quel  mal  on  m'a 
fait!  Germeuil  n'eft  pas  venu — non — il  ne  vien- 
dra plus  jamais!  Quel  eft  ce  lieu?  ( Elle  marche 
avec  une  action  ejf rayante.)  Où  m'a-t-on  con- 
duite?— Tous  ces  gens  — laiil'ez-moi — retirez- vous 
— retirez-vous. — Où  vont-ils?    ( Avec  une  efpece 

de 


COMEDIE.  37 

de  défefpoir.)     Oui  que  vous  foriez,  ayez  pitié  de 
moi!   (Elle  tombe  dans  les  bras  d'Elife.) 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Elle  perd  l'ufage  de  fes  l'eus. 

ELISE. 
Elle  refpire  à  peine! 

Le    C  O  M  T  E,    avec  défefpoir. 
Ah  !   c'eft  donc  moi  ? — 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Nina,  c'eft  Germeuil,  Germeuil  au  défefpoir. 

NINA,  revenant  à  elle,  mais  toujours  avec  l'air 
égaré. 

Tu  as  nommé  Germeuil  ;  le  connois-tu  ?  l'as- 
tu  vu? — Par  pitié,  calme-moi  —  guéris-moi. — 
(Elle  pofe  la  main  de  Germeuil  fur  [on  front.) 
Fixe  mes  idées. — Ta  figure  eft  fi  douce! — Refte 
à  mes  côtés — tu  raffures  mon  cœur. — Là — tiens 
— tout-à-l'heure,  une  pierre — une  glace — à  pré- 
fent  une  douce  chaleur,  un  bien-être  en  te  voy- 
ant. Ils  me  gênent  pour  te  regarder;  j'ai  tant 
de  chofes  à  te  dire — 

GERMEUIL,  avec  joie. 
A  moi  ? 

N  I  N  A. 
Sans  doute.     Apprends-moi   ce  qu'il    fait,  ce 
qu'il  penfe,  où  il  eft,  où  l'as-tu  laiifé,   &  pour- 
quoi ne  vient-il  pas? 

GERMEUIL,  embàrraffé. 
Mais — 

C  3         '  NINA. 
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N  I  N  A. 

Tu  cherches  ta  réponfe  —  voudrois-tu  mç 
tromper  ? 

GERMEUIL 
J'en  fuis  incapable. 

NINA.1 
Je  le  crois.     Réponds  donc. 

GERMEUIL. 
Mais  s'il  paroifïbit  devant  vous  ? — . 

N  I  N  A. 
Vous!  je  dis  toi,  fais  de  même,  je  t'en  prie. 

GERMEUIL. 

Eh  bien  !  s'il  paroiffoit  devant  toi — tu  le  mé-» 
connoîtrois  peut-être. 

N  I  N  A. 
Il  faudroit  donc,  pour  cela,  que  Nina  eût  tout- 
à-fait  perdu  la  raifon. 

GERMEUIL,  à  part. 

Hélas!  [Haut.)  Au  moins  fi  les  traits  échap- 
poient  à  ta  mémoire,  fon  cœur  ! — 

N  I  N  A,    vivement. 
Ah!  oui,  fon  cœur!   car  quel  mortel   eut  ja- 
mais un  cœur  comme  le  fien?  dis-moi,  maime-t-i' 
toujours  ? 

GERMEUIL. 

Plus  que  jamais,  il  adore  Nina.  (Elife,  d'un 
gefîe,  témoigne  qu'elle  ejl  plus  tranquille  >  &  elle  va 
retrouver  te   Comte   qu'on  peut  appercevoir   dans 

l 'doignement \ 
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i'cloignemcnt)   iâ  qui  regardera  avec  EUJe  ce  qui  Je 

NINA. 

Plus  que  jamais!  eh  bien!  voilà  fur  quoi  ils 
n'ont  jamais  fu  me  répondre  -r  ils  étoient  tous 
fourds,  muets.  Et  fais-tu  tout  ce  qui  s'oit  palfi, 
notre  amour,  notre  bonheur,  nos  peines  ? 

GERMEUIL,  avec  l'exprejjion  la  plus  pajjionnk. 
Oui,  tout  cil  gravé-là — 

NINA, 

Là — tu  as  raifon:  ce  n'eft  que  là  qu'on  fait 
bien — &  tu  me  raconteras  tout  ce  qui  nous  eft 
arrivé,  car  un  de  mes  plus  grands  chagrins,  c'eft 
de  l'avoir  oublié. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Tu  l'aimois  donc  bien  ! 

NINA. 

Il  me  demande  ça!  tout  le  monde  ne  le  fait-il 
pas? 

GERMEUIL. 

Quel  moment! — ah  ma  bonne  amie!  quel  fen- 
liment  j'éprove  en  ce  moment. 

N  I  N  A. 
Il  m'appelle  fa  bonne   amie,  il  me  parle  tout 
comme  lui. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Oui,  je  te  parlerai  comme  lui,  il  te  difoit  fou- 
vent,  je  t'aime. 

NINA. 

Et  moi,  ne  lui  difois — je  pas  aufli? 

C  4  G  E  R- 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 
Et  tu  le  dis  encore  aujourd'hui. 

NINA. 

Ah  tout  de  même,  &  de  bien  bon  cœur — veux 
tu  me  faire  une  promerTe? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

De  tout  mon  cœur. 

NINA. 
Promets  moi  de  ne  me  quitter  jamais. 

G  E  R  M  E  U  I   L. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  je  ferai  toujours, 
auprès  de  toi. 

N  I  N  A. 

Soir  &  matin? 

G  E  R  M  E  U  I  Lf 

Soir  &  matin  ! 

NINA. 

Et  puis  demain  ? — &  puis  demain — 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Et  puis  demain,   avec  toi  je  feray  fans  ceffe. 

'NINA. 
Avec  toi,  je  m'affligerai. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Nou,  non,  je  veux  te  confoler. 

NINA. 
Eh!  comment  t'appellerai-je  moi? 

GER- 
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GERMEUIL,     tendrement: 
Ton  ami,  tu  ne  rifqueras  pas  de  te  tromper. 

NINA. 
Mon   amî,    c  ui,    je   t'appellerai    mon   ami. — • 
(Avec  furprife  &  vivacité.)   Mais,  qui  t'a  donné 
ce  bouquet  ? 

GERMEUIL. 
Je  l'ai  trouvé  fur  ce  banc. 

N  I  N  A.J 

Sur  ce  banc!  fais-m  bien  que  c'eft  pour  lui 
que  je  l'ai  fait? 

GERMEUIL,    le  lui  offrant. 

Veux-tu  le  reprendre  ? 

NINA. 
Non,  je  n'ofe  pas,  &  il  me  fembîe  qu'en  te  le 
voyant,  j'éprouve  un  plaifir  auiïi  doux  que  lorf- 
que  je  l'ai  cueilli  pour  lui — mais  tu  m'as  promis 
de  me  dire — n'oublie  rien,  rien — il  ne  doit  pas 
y  avoir  une  feule  circonftance  qui  ne  foit  inté- 
rélfanteà  fe  rappeller. 

GERMEUIL,    enchante'. 
Non  pas  une  feule. 

NINA. 
Commence. 

GERMEUIL,    à  part. 
Cruelle  &  délicieufe  fituation  ! 

NINA,    avec  amitié  6?  intérêt. 
J'écoute. 

GER- 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 

Le    premier  jour    que    Germeuil    te   vit,    il 
t'aima. 

N  I  N  A,    avec  reconnoijjancc  &  joie. 
Le  premier  jour! 

GERMEUIL. 

II  fut  long^tems  Tans  ofer  te  le  dire."' 

N  I  N  A. 
C'étoit  pourtant  fi  doux  à  entendre  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Ses  yeux  feuis  favoient  s'exprimer, 

N  I  N  A,     inquiète* 
Et  les  miens? 

GERMEUIL. 

Ils  parlèrent. — Germeuil  alors  t'avoua  toute  fa 
tendrefTe. 

NINA,     avec  joie. 

§a  tendrefle!  oui,  oui;  je  m'en  fouviens. 

GERMEUIL. 
Depuis  ce  moment,  il  t'enparloit  tous  les  jours. 

NINA,   contente  de  [e  rejfouvenir. 
Tous  les  jours! — je  me  le  rappelle  encore. 

GERMEUIL. 

Il  t'entretenoit  de  l'efpoir  qu'il  avoit  d'être  ton 
époux. 

NINA. 

Epoux!  ce  doux  nom!  Je  le  lui  dbnnois  d'a- 
vance. 

G  E  R- 
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G  E  R  M  E  U  I  L. 
Il  venoit  fouvent  avec  Elife,  &  toi,  caufer  fous 
rceau. 

NINA,     allant  s'affeoir. 
Oh!  je  l'aimois  bien,"  ce  berceau! 
G  E  R  M   E  U   I  L. 
Là,  fa  main  dans  la  tienne — 

N  I  N  A,  fe  rappdlant  toujours  avec  joie. 
Sa  main  dans  la  mienne — c'eft  bien  vrai. 
GERMEUIL,  avec  le  regard  h  plus  exprefjf. 
U  te  regardoit  fi  tendrement! 

NINA. 
Oh!  que  tu  l'imites  bien! 

(Pendant  cette  feene,  le  Comte  S  Eîife  fe  Jont 
rapprochés;  le  Comte  ef  plus  éloignéy  voulant  (â 
nojant  s  avancer y  l'efpoir  ejl  peint  dans  tous  [es 
gcfles  ;  Elife  ejl  très-près  de  Nina.  Les  habitant 
du  village  par oiffent  dans  le  fond  du  Théâtre,  S 
rejhnt  cachés  derrière  les  arbresy  de  façon  à  voir 
fans  être  trop  vus.) 

GERMEUIL. 
Tu  étois  attendrie. 

NINA. 
Comme  je  fuis  à  préfent. 

GERMEUIL. 
Tu  1  ecoutois  fans  colère.  1 

NINA. 
Et  qui  en  pourroit  avoir  contre  lui. 

GER- 
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G  E  R  M   E  U  I    L. 

Vu  jour — 

NINA,  voyant  Elife,  avec  vivacité  ta  arru  . 
Bonne,  il  fait  tout,  il  fait  tout. 

G  E  R  M  E  U  I  L,    continuant. 

Un  jour,  ton  père — (Le  Comte  efl  dans  Iq 
tranfc.) 

NINA,    trijie. 

Attends — je  ne  me  rappelle  plus. 

G  E  R  M  E  U  I  L,   très-vivement. 
Il  approuvent  l'amour  de  Germeuil. 

N  I  N   Ax    reprenant  fa  férénitc. 
Ah!  oui,  oui. 

GERMEUIL. 

Il  lui  avoit  même  permis  de  t'offrir  un  anneau 
pour  gage  de  fa  foi — 

N    IN    A,     avec  vivacité. 
Le  voilà!  il  ne  m'a  jamais  quitté,  lui ! 

GERMEUIL,    tendrement. 
Elife  étoit,  avec  toi. 

N  I  N  A,  fe  rappellant  à  peu  près. 

Elife  là! — Elife.  vient — Germeuil  étoit  ici — 
(Au  Comte  quelle  appcrçoit.)  Approchez  au(ïi,je 
n'ai  plus  peur  :  toi!  vous!  elle!  ah!  (Elle  re- 
fpire.)  Il  me  femble  à  préfent  que  je  n'ai  rien  à 
defirer. 

{Pantomime  expreffive  du  Comte,  de  Germeuil  & 
â'Elife.  Les  payfans  alors  s'approchent,  &.  en- 
tourent le  banc  par  derrière  les  arbres.) 

GER- 
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G  E  R  M  E  U  I  L,     avec  joie. 
Dieux! 

•  L  k     C  O   M  T  E,     à  paru 
Quel  moment! 

NINA. 
Continue  donc,  mon  ami! 

G  E  R  M  EUIL 
Ton  arae  paroifloit  tranquille,  Se  Gcrmeuil 
avoit  tout  lieu  de  concevoir  une  efpérance  favo- 
rable— ce  moment,  devoit  décider  (on  fort — raf- 
furé  parla  préfence  d'Elife,  par  un  regard  de  ton 
père — O  ma  Nina  !  je  te  donnai  pour  la  première 
fois  le  nom  facré  d'époufe. 

NINA,  étonnée  y  ne  pouvant  exprimer  ce.  qui  fe  pajfè 
c/uz  elle,  &  laifjant  tomber  fa  tête  fur  l'épaule  de 
Gcrmeuil. 

Ma  bonne  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

J'ofai  te  ferrer  dans  mes  bras,  &  n'écoutant  plus 
que  l'amour,  j'appuiai  mes  lèvres  brûlantes — [Il 

lai  donne  un  luujer.) 

NINA. 
Dieux  !  quel   fouvenir  !    ce  que  j'éprouve   efl 
inexprimable  !  (Elle  Je  cache  la  tête  dansfes  mains. 
Après  une  paufe-J 

Quel  fonge  ! — quel  réveil  ! — un  jour  nouveau 
— mon  père  ! — c'eft  vous  ! 

TOUS    s  avançant. 
Oui,  c'eft  Germeuil,  c'eft  votre  pere  ! 

NINA. 
Quel    bonheur!  quelle    crainte!    mon    pere! 
pardonnez,  je  meurs  à  vos  pieds. 

Le 
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Le     COMTE. 

Ma  fille  !   rafïure-toi  ;  tout  eft  change. 

GERMEUIL 
Tout,  excepté  le  cœur  de  Germeuil. 

NI  N  A,  avec  joie  S  crainte. 
Germeuil  m'aime  ! — Germeuil  vit  encore  ï 

Le     COMTE. 

Et  Nina  fera  heureufe. 

NINA. 
Heureufe  ! 

Le  COMTE,  la  feuienanty  &  levant  une  main 
vers  le  Ciel. 

Oui,   Dieu  puilfant!  fois   témoin  de  ma  pro- 
meife  ! 

GERMEUIL,   les  mains  jointes. 
Ecoute  ma  prière  ! 

N I  N  A,  les  voyant  tous  les  deux  dans  cette  attitude,, 
tombe  à  genoux. 

Rends-leur  Nina  digne  d'eux  ! 

Le   COMTE,  la  relevant. 
Ma  fille  ! 

GEORGES,   ELISE. 
Ma  maîtreffe  ! 

NINA. 

C'eft  Elife  ;  c'eft  Georges.  (Les  payfans  s'ap- 
prochent.) Je  les  reconnois  tous.  Leur  air  at- 
tendri— joyeux — Mais  qui  fait  fi  ce  mal  cruel! — 

Le 


COMEDIE.  47 

Le    COMTE,    vivement: 
Il  étoit  occafionné  par  la  perte  de  celui  que  tu 
aimois,  ue  pareil  malheur  n'eft  plus   à  craindre, 
puifqu'il  devient  aujourd'hui  ton  époux. 

NINA. 
Ah  !  mon  pere  !  mon  ami  ! 

Le     COMTE,  avec  la  plus  grande  joie. 
C'eft  bien  à  prélent  que  tu  me  reconnois  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Xina — tu  es  à  moi  pour  la  vie. 

NINA,  prejfant  leurs  mains  contre  [on  cœw. 

Quel  calme  !  quelle  douce  joie  ! — entourée  de 
ces  êtres  chéris  oui,  je  le  fens,  je  ne  dois  plus 
rien  redouter. 

Les      Paysans. 

Quel  fpe&acle  touchant  ! 
Queu  douce  jouiffance  ! 
D'un  auffil  long  tourment 
L'amour  les  récompenfe, 


F    I     Ni 


L'E  N  R  A  G  E, 


à  u 


MADAME    THOMAS, 


PROVERBE. 


telle     qu'il      A     £  T  É     LU 


Par    M,    LETEXIER, 


LONDRES: 

Chez  T.  HOOKHAM,  Libraire,  dans  -Bon d-St p. fst,   au 
Coin  de  Bruton-Strèet. 


PERSONNAGES. 

Le  COMTE  D'ERMONT,  Lieutenant-Géniral 

Le    CHEVALIER   De    GIRSAC,   Lieutenant 
d' Infanterie. 

Mad.   THOMAS,  Maitrejfe  df  Auberge. 

M.   HACHIS,  Cuifcnier. 


La  Sccne  ejl  dans  une  Auberge. 


L'E  N  R  A   G  E, 

PROVERBE, 

EN      DIX      SCENES, 

La  Sciât  reprcfcnte  une  chambre  d'Auberge  de  Cam- 
pagne. 

«••  '••» ■  •• .  •..,•  \y  V \t  "• .  •••>  '•...■' •••  S  V  /'  '••»••  \  ••  V  ■■•  »  ■••.-'  v* '•  - '  '•■»•'  '••*  v  "••  »-' "••»' \. 

SCENE    PREMIERE. 

Le    COMTE,    Mad.     THOMAS. 

Mad.    THOMAS    entrant    la  premier e,  &? 
fermant   la  fenêtre. 

iYl  O  N  S I  E  U  R  le  Comte,  voilà  votre  cham- 
bre* 

Le     C  O  M  T  E. 

Elle  n'efl  pas  trop   bonne  ;  mais  une  nuit  eft 
bientôt  paflee. 

A  2  Mad; 
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Mad.     THOMAS. 

Monfîeur,  c'eft  la  meilleure  de  la  maifon,  & 
perfonne  n'a  encore  couché  dans  ce  lit-là,  depuis 
que  les  matelas  ont  été  rebattus. 

Le     COMTE. 

Voulez-vous  bien  mettre  cela  quelque  part  ? 
(Il  lui  donne  fort  chapeau,  fou  épét  S  fa  canne  &  il 
s'ajfied.)  Ah-ça,  Madame  Thomas,  qu'efl  que 
vous  me  donnerez  à  fouper  ? 

Mad.     THOMAS. 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  Monfîeur  le  Comte- 

Le     COMTE. 
Mais  encore  ? 

Mad.     t  H  O  M  A  S. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

Le     C  O  M  T  E, 
Qu'eft-ce  que  vous  avez  ? 

Mad.     THOMAS. 

Je  ne  fais  pas  bien  ;  mais  fi  vous  vouIezi  je 
m'en  vais  faire  monter  Monfîeur  l'Ecuyer. 

Le     COMTE. 

Ah,  oui,  je  ferai  fort  aife  de  caufer  avec  Mon- 
fîeur l'Ecuyer. 

Mad.     THOMAS    criant. 

Marianne,  dites  à  Monfîeur  l'Ecuyer  de  mon- 
ter. 

Le     COMTE. 

Avez  vous  bien  du  monde  dans  ee  tews-ei, 
Madame  Thomas  ? 

Mad. 
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Maj>.     THOMAS. 

Monfieur,  pas  beaucoup,  du  depuis  qu'on  a  fait 
palier  îa  grande  route  par — cuofe — 

.Le     COMTE. 

Je  paieras  toujours  par  ici,  2020a  ;  je  luis  ibâen 
aîfe  de  vous  voir^  Madame  Thomas, 

Mad,     THOMAS. 

Afr,  MoD:Eeur,  je  fuis  bien  votre.  ferYante,  & 
vous  avez  bien  de  la  bouté. 

Le     C  O  M  T  £. 
îî  y  a  long- temps  crue  nous  nous  connoâffons» 

Map,     T  H  O  M   A  S, 
MamB,em3  m\  vue  bien  petite» 

Le     COMTE. 

Et   vous,  m'avez  loujouri  vu    grand:    vous* 
c'eH  bien  dînèrent. 

SCENE     IL 

h     COMTE,    Mad.    THOMAS, 
M,    HACHIS, 


Ma»,     T  H  O  M  A  S» 


T 


£N£Zj  Mcnfieur  i"Ecôycr,  payiez  h  MpO- 
fkrur  le  Comte. 

1 1     €  O  M  T  Er 

A.b3  Moiifîenr  l'Ecuyex,  queft-çe  que  vousioe 

^DMerez  à  soaiJBgsr  ? 

A  3  M,  H  Ar 
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M.     HACHIS. 
Monfieur,   dans  ce   tcms-ci,  nous  n'avons  pas 
de  grandes  pro'vifions. 

Le     C  O   M  T  E. 

Mais,   qu'eft-ce  que  vous  avez  ? 

M.     HACHIS. 
Qu'eft-ce  que  Monfieur  le  Comte  aime  ? 

Le     C  O  M  T   E. 

Je  ne  fuis    pas    difficile;   mais  je  veux   bien, 
fouper.     Voyons. 

M.     H   A  C  H   I   S. 

Si  Monfieur  le  Comte  avoit  aimé  le  veau. 

Le     C  O  M  T   E. 

Oui,   pourquoi  pas  ? 

M.     H  A  C  H  I  S. 

Ce  matin,  nous  avions  une  noix  de  veau  ex- 
cellente. 

Le     COMTE, 
Hé-bien,  donnez  moi  la. 

M.     HACHIS. 
Oui,  mais  il  y  a  deux  Meffieurs  qui  l'ont  man- 
gée.    Cela  ne  fait  rien,  on  donnera  autre   chofe, 
à  Monfieur  le  Comte. 

Le     C  O  M  T  E. 

Mais  quoi  ? 

M.     HACHIS. 

Madame  Thomas",  fi  nous  avions  cette  Outarde 
de  l'autre  jour. 

Le 
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Le     C  O  M  T  E. 

Eft-ce  qu'il  y  en  a  dans  ce  pays-ci  ? 

Mad.     THOMAS. 
Oui,  Monfieur,  quelquefois. 

Le     COMTE. 

Et  vous  ne  pourriez  pas  en  avoir  une  ? 

M.     H   A  C   H  I  S. 
Oh,  mon  Dieu,  non. 

Le     COMTE. 

Pourquoi  dit-il  que  vous  en  aviez  une  l'autre 
jour? 

Mad.     THOMAS. 

Ce  n'efl  pas  nous,  ce  font  des  Voyageurs  qui 
pa  fient  par  ici,  &  qui  nous  en  font  voir,  quand  il/s 
en  ont  ;  Se  quand  il  dit  l'autre  jour,  il  y  a  plus  de 
§x  mois. 

M.     H   A  C   H  I   S. 

Six  mois  !  il  n'y  en  a  pas  trois. 

Mad.     T   H  O  M   A  S. 

Je  dis  qu'il  y  en  a  fix,  puifque  c'étoit  le  jour  du 
mariage  de  Monfieur  le  Bailli. 

M.      H  A  C  H  I  S. 
Vous  croyez  ? 

Mad.     T  H  O  M  A. S. 
J?en  fuis  fûre. 

Le     C  O  M  T  E, 
Oui,  mais  avec  tout  cela,  je  meurs  de  faim, 
&  je  ne  i'çai  pas  encore  ce  que  j'aurai  à  louper. 
A  4  Mad 
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Mad,    THOMAS. 

Il  n'y  a  qu'à  commencer  par  faire  une  fricaflec 
de  poulets. 

M.     HACHIS. 
Oui,  cela  fe  peut  faire,  Se  cela  n'eft  pas  long. 

Le      COMTE. 

Hé  bien,  allez  donc  toujours.  Nous  verrons 
après. 

M.     H  A  C  H  I  S. 

Allons,  allons,  (Jh  sert  va  &  il  revient.)  Je 
fonge  une  chofe,  nous  n'en  avons  pas  de  poulets, 
nous  n'avons  que  ceux  qui  font  éclos  ce  matin,  <& 
ils  font  trop  petits. 

Mad.     THOMAS. 

Hé  bien,  nous  donnerons  autre  chofe  à  Mon- 
fieur. 

Le     COMTE. 

Mais  dépêchez-vous. 

Mad.     T  H  O  M  A  S. 
Il  n'y  a  qu'à  faire  une  compote  de  pigeons. 

M.     H  A  C  H  I  S. 

Vous  favez  bien  que  depuis  qu'on  a  jette  un 
fort  fur  le  colombier,  il  n'y  en  revient  plujs. 

Mad.     THOMAS. 
C'efi  vrai,  je  n'y  penfois  pas. 

Le     COMTE. 

Mais  donnez-moi  de  la  viande  de  boucherie 
&  finiffons. 

Mad. 
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Mao.     THOMAS. 

Monfieur  l'Ecuyer  n'eft  pas  long,  il  eft  accou* 
tumé  à  fervir  promptement. 

Le     COMTE. 

Donnez-moi  des  côtelettes. 

M.     H  A  C  H  I  S. 

On  a  mangé  les  dernières  à  diné. 

Le     COMTE. 

N'y  a  t-il  pas  ici  un  boucher  ? 

Mad.     THOMAS. 

Oui,  Monfieur,  mais  c'efi  aujourd'hui  Jeudi, 
il  ne  tuera  que  demain. 

Le     COMTE. 

Quoi,  je  ne  pourrai  donc  rien  avoir  ? 

M.     HACHIS. 

Pardonnez-moi  ;  mais  c'eft  qu'il  faut  favoir  ie 
goût  de  Monfieur. 

Le     COMTE. 

Mais  j'aime  tout,  et  vous  n'avez  rien. 

M.     HACHIS. 
Si  Monfieur  vouloit  un  gigot,  par  exemple? 

Le     C  O  M  T  E. 
Oui,  &  vous  n'en  aurez  pas  ? 

M.     H  A  C  H  I  S. 

Je  vous  demande  pardon,  nous  en  avons  un. 

Le     COMTE. 

Ah,  voilà  donc  quelque  chofe  !  &  il  fera  bien 
dur? 

M.  HA- 


io  L'ENRAGE, 

M.     H   A  C  H  I  S. 

Non,  Monfieur,  il   fera  fort    tendre,,  j'en  ré-» 
ponds. 

Le     C  O  M  T  E. 
Hé-bien,  mettez-le  à  la  broche  tout  de  fuite. 

M.     H  A  C  H  I  S. 
Allons,  allons,,  il  fera  bientôt  cuit. 

Le     C  O  M  T  E. 

Vous  n'avez  pas  autre  chofe  ? 

M.     HACHIS. 

Non,  Monfieur,  pour  le  préfenl  ;  mais  fi  vous 
repafïïez  dans  huit  jours — 

Le     G  O  M  T  E. 

Hé,  va  te  promener.     Allons,  ne  perdez  pas, 
de  tems. 

M.     îi  A  C  H  I  S, 

j'y  vais,  j'y  vais. 

M  ad.     T  H  O  M  A  S. 

Et  moi,  je  m'en  vais  mettre  le  couvert  en  at- 
tendant. 

Le     C  O   M  T  E. 

Allons,  dépêchez-vous  tous  les  deux. 

Mad.     THOMAS. 

Vous  n'attendrez  pas.     (Elle  fort.) 


SCENE 
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SCENE     III. 

Le     COMTE    Jcidy    prenant  du  tabac. 

Y  U  ELLE  diable  d'Auberge  !  (Il  Je.  promené.  ) 
On  ne  m'y  rattrapera  plus.  (Il  regarde  à  la  fe- 
nêtre, &  il  lit  l'en  feigne.)  Ici  l'on  fait  Noces  Se 
Fcftins,  à  pied  Se  à  cheval.  Ce  l'ont  de  jolis 
Ferlins,  je  crois. 

A/vVvVvvvvvVv^/v^/Vv\A/\/VvVvvV\ 

SCENE     IV. 

Le   COMTE,    Mad.  THOMAS. 
Mad.    THOMAS    mettant  le  couvert, 

jIl-J  E  couvert  fera  bientôt  mis;  c'eft  toujours 
yne  avance. 

LE    COMTE. 

Et  le  giçot  eft-il  à  la  broche? 

Mad.      T   H   O   M  A  S. 
Oui,  Monneur,  il  y  a  îong-tems. 

Le    COMTE. 
Pourvu  qu'il  ne  foit  pas  gâté  encore. 

Mad.     THOMAS. 
Oh,  non,  Monfleur,  le  mouton  efl  tué  d'hier. 

Li 
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Le     COMTE, 
D'hier?  îî  fera  dur  comme  un  chien* 
Mad,     THOMAS. 

Noï^koiî,    (Elle  ssn  ves  £f  revient*)    Quel  vis 
©eut  Mon£eur  ïe  Comte  ? 

L  £     COMTE. 

£fé\>  celui  que  vous  aurez. 

Mad*    THOMAS. 
Nous-  avons  du  vin  blanc  Se  du  vin  rouge.. 

Le-      C  O   M/T  E„ 
JDoaaez-moï  du  blanc. 

Mad.     T  H  O  M  A  S, 
£7eH  bien  ehomr;  car  c'eS  k  meille1:: 

Lr     C  O  M  T  E. 

Ouîy  je  crois  que  ce  fera  de  joli  vin. 

Mad.     THOMAS. 

ïî  eft  excellent;  car  quand  Monfeigneor  i'Irt- 
rendant    yaKe  par   ici,    on  en  meî.  toujours  I 
bouteilles  dansfon  carroffe, 

Le     C  O  M  T  E, 
?o    •         ;■ .as  apparemmeat, 

THOMAS, 
~    -■      ■         eu  lui  qui  paye  tout. 

L>;      COMTE, 

Mad,     THOMAS, 
.•»  ver rtz,  vous  verrez.     (Elle  crie  j     Mat- 
:.     (Me  fort  &  prend  deux  bouteilles 

fuelie 


PROVERBE.  13 

qu'elle  metjwr  la  table,)  Tenez,  en  voilà  des  deux 
façons,  vous  choifirez.  (Elle  s  en  va  &  elle  re- 
vient.) Monfieur,  je  voulois  vous  dire  une  chofe- 

Lje     COMTE. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  ?  pourvu  qu'il  ne  (bit  rie» 
arrivé  au  gigot. 

Mad.     THOMAS. 
Oh,  non,  Monfieur,  tout  au  contraire» 

Le     COMTE. 
Hé-bien,  dites  donc? 

Mad.     THOMAS; 
Monfieur,  c'eft  que  nous  avons  îà-bas  un  jeune 
Officier,  Si — ■ 

Le     COMTE. 
Ouoi? 

Mad.     THOMAS. 
Si  Monfieur  le  Comte  vouloit,  ii  aurait  l'hon- 
neur de  fouper  avec  lui- 

Le     COMTE. 

Et  le  gigot,  eft-il  fort? 

Mad.     THOMAS, 
Oh,  oui,  Monfieur. 

Le     COMTE. 
Sans  cela,  il  ne  fouperoit  pas,  n'eft-ce  pas  ? 

Mad.     THOMAS. 
Mais  nous  ferions  bien  embarraflés. 

Le     COMTE. 
Faites-le  monter  ? 

Mao. 
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Mad.     T   Iï  O  M   A   S< 
Je  m'en  vais  le  lui  dire. 

Le     C  O  M    T   E. 

Ecoutez,  apportez  un  couvert. 

Mad.     THOMAS. 

Oui,  oui,  Monfieur; 

Le      C  O   M  T   E. 

Attendez  donc;  le  connoifTcz-vous  cet  Offi- 
cier? 

Mad.     T   II  O   M   A  S. 
Oui,  Monfieur,  il  parte  toujours  par-ici. 

Le      C    O    M   T   E. 

Ypus  ne  favez  pas  fon  nom? 

Mad.     THOMAS. 

Son  nom  ?  ahj  c'eft  Moniieur  le  Chevalier  de 
Girfac. 

Le     C   O   M   T  E. 

Girfac  ? 

Mad.     T  H   O   M   A  S. 

Oui,  j'en  fuis  bien  sûre;  car  il  a  parle  par-ici 
quand  il  étoit  Page,  &  il  a  écrit  fon  nom  fur  la 
cheminée  de  fa  chambre. 

Le     C  O  M  T  E, 

Allons,  faites-le  venir. 

Mad.     T   H   O   M   A   S. 

j'y  Vais,  j'y  vais-.  Monfieur  le  Chevalier* 
Monfieur  le  Chevalier,  par-ici,  par-ici.  En- 
trez-là. 

SCENE 
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SCENE     V. 

Le  COMTE,  Le  CHEVALIER. 

Le     COMTE. 


M 


lYJ-ONSIEUR  le  Chevalier,  entrez  donc. 
(Le  Chevalier  fait  de  grandes  révérences.)  ]e  fe- 
rois  charmé  de  faire  connoifTance  avec  vous. 

Le     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Mon  Général,  c'eft  bien  de  l'honneur  pour 
moi. 

Le     COMTE. 

Afleyez-vous  donc.  (Le  Chevalier  sajjitd.) 
Nous  ferons  mauvaife  chère.  D'où  venez-vous 
comme  cela? 

Le     CHEVALIER. 
Du  Régiment,  mon  Général,  de  Dunkerque. 

Le     C  O   M  T   E. 

Qu'eft-ce  qui  en  eft  Lieutenant  Colonel  à  pré- 
fent,  efl-ce  toujours  le  bonhomme  la  Garde? 

Le     CHEVALIER. 

Non,  mon  Général,  il  a  eu  une  Lieutenance 
de  Roi.     C'eft  Monfieur  de  Gouviere. 

Le     C  O  M  T  E. 

Ah,  qui  étoit  dans  Poitou  ? 

Le     CHEVALIER. 
Juftement. 

Le 
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Le     COMTE. 
Et  le  Major? 

Le     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
C'eft  encore  Monfieur  de  la  Verdac. 

Le     COMTE. 

Un  gros  garçon,  que  j'ai  vu  il  y  a  bien  long- 
temps,  Coiii.nai  dant  de  Bataillqn? 

Le     CHEVALIER. 
Oui,  mon  Général. 

Le     COMTE. 
Et  qu'eft  devenu  le   petit   Guiraudan,   c'étoit 
un  joli  Officier. 

Le     CHEVALIER. 
Il  s'eft  marié  d'abord  qu'il  a  eu  la  Croix,  &  il 
a  quitté. 

Le     COMTE. 

Et    comment  appellez-vous — un  grand,    qui 
étoit  fi  fou  ?  attendez — 

Le     CHEVALIER. 
Du  Merlier? 

Le     COMTE. 
Oui;  c'eft  cela,  je  l'aimois  beaucoup» 

Le     CHEVALIER. 
Il  a  été  tué  à  Haftembeck. 

Le    COMTE. 

Ah,  le  pauvre  diable!  je  ne  fais  pas  fi  on  nous 
fera  bientôt  fouper. 
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Le    CHEVALIER. 
Mon  Général,  fi  vous  voulez  j'irai  voir. 

Le     COMTE. 

Oui,  oui,  vous  êtes  ici  le  Junior;  mais  voilà 
Madame  Thomas,  reliez,  reliez. 

SCENE      VI. 

Le  COMTE,   Mad.  THOMAS,  Le 
CHEVALIER. 

Ls     COMTE. 

H; 
E-bien,  Madame  Thomas,  où  en  fommes- 

nous  ? 

Mad.     THOMAS. 

Je  viens  voir  fi    ces   Menteurs   veulent    être 
fervis  ? 

Le     COMTE. 
Hé,  mais  fùrement,  tout  de  fuite. 

Mad.     THOMAS, 
Allons,  allons.     (Elle  va  chercher  lefouper.) 

Le     COMTE. 

Mettons-nous  toujours  à  table.     (Ils  s'arran- 
gent tous  les  deux,   &  déployent  leurs  ferviettes.) 

Mad.    THOMAS  apportant  le  gigot*. 

Tenez,  Meilleurs,  voilà  un  gigot  qui  a  la  meil- 
leure mine  du  monde. 


*  On  fait  un  gigît  avec  un  morceau  de  pain,  dans  lequel  on 
enfonce  une  foui  cherté  pour  faire  le  manche,  que  l'on  entoure 
de  papier. 

B  Ls 
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Le     COMTE. 
Oui,  mais  il  eft  bien  petit,  Madame  Thomas,, 

M  ad.     THOMAS. 
Pas  trop,  Monfieur,  vous  en  ferez  bien  con* 
tent. 

[Le    CHEVALIER. 
Si  vous  voulez,  mon  Général,  je  m'en  vais  le 
couper. 

Le     Ç  O  M  T  E. 

Non,  non,  laiffez-moi  faire.    (Il  coupe  h  gtgot.J 
Avez-vous  faim  ? 

Le    CHEVALIER. 
Oui,  vraiment,  car  je  n'ai  pas  diné. 

Le     COMTE. 

Tant  pis. 

Map.     THOMAS. 
Ah-ça,  Meffieurs,  vous  n'avez  pluç  fcefoin  de 
rien  ? 

Le     COMTE. 

Vous  n'ayez  pas  autre  chofe  ? 

Mad.     THOMAS.' 

Non,  Monfieur,  dont  je  fuis  bien  fâché.  Quand 
vous  appellerez,  je  viendrai  tout  de  fuite. 


SCENÇ 
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SCENE      VII. 

Le  COMTE,  Le  CHEVALIER. 

Le     COMTE. 


T 


ENEZ,  Monficur  le  Chevalier,  voilà  une 
b^nne  tranche.  Un  peu  dejiis.  Je  vous  en  re- 
donnerai d'autre,  quand  vous  aurez  mangé  cela. 

Le    CHEVALIER    dévorant. 
J'aurai  bientôt  fait. 

Le     COMTE     mangeant* 
Vous  vous  étouffez. 

Le    CHEVALIER. 
Oh,  que  non. 

Le     C  O  M  T  E. 

Allons,  buvez  un  coup.     (Ils  boivent.) 

Le    CHEVALIER. 

Mon  Général,  voulez-vous  bien    me  donner 
une  autre  tranche  ? 

Le     COMTE. 

Vous  mangez  trop  vîte. 

Le    CHEVALIER. 
Quand  j'ai  grande   faim,  je  ne  perds  pas  de 
tëms,  comme  vous  voyez. 

Le    COMTE. 

Qui,  oui.    (Ils  mangent  vîte  tous  les  deux.) 

B  2  Le 
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Le     CHEVALIER. 

.Mon  Général,  je  fuis  fâché  de  la  peine;  mais 
ii  vous  vouliez  me  laiffer  prendre. 

Le    COMTE    coupant. 

Hé,  non,  non,  un  moment,  s'il  vous  plaît.  Te- 
nez, voilà  un  bon  morceau. 

Le    CHEVALIER. 

Oh,  il  fera  bientôt  expédié.     (Il  mange  d'une 
ffe  incroyable.) 

Le   COMTE,    à  fart  en  mangeant. 
Il  faut  prendre  un  parti  ici. 

Le   CHEVALIER. 

Mon  Général,   voulez-vous  bien  ?— 

Le    COMTE. 

Buvez  en  attendant.  (Le  Chevalier  boit.)  Te- 
nez, cela  fera  peut-être  un  peu  dur.  (Il  lui  donne 
un  morceau  en  faifani  une  grimace.)  Hé-bicn, 
comment  le  trouves-vous  ?  ( Il  fait  encore  une  gri- 
mace, (3  le  Chevalier  le  regarde  avec  étonnement.) 

Le    CHEVALIER. 

Fort  bon.  (Il  le  regarde,  &  le  Comte  r -"double 
fes  grimaces.) 

Le     C  O  M  T  E. 

Il  y  a  à  tirer.      ( Il  fait  une  grimace.) 

Le    CHEVALIER. 

Un  peu  ;  mais  cela  ne  fait  rien.  (Le  Comte 
fait  encore  une  grimace  qui  étonne  de  plus  en  plus 
le  Chevalier.) 

Le 
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Le     C  O  M  T  E. 

Ou'eft-ce  que  vous  avez  donc?  (Il fait  une 
grimace.  ) 

Le    CHEVALIER. 

C'eft  que — vous — 

Le   C  O  M  T  E,  f enfant  la  grimace. 
Ouoi  ? 

Le    CHEVALIER. 
Je  ne  fçai  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

Le    C  O  M  T  E,  faifant  la  grimace. 
Ce  mouvement  là  que  je  fais  ? 

Le    CHEVALIER. 
Oui,  mon  Général. 

Le  COMTE,  faifant  la  grimace. 
Je  vous  le  dirai  fi  vous  voulez,  ce  n'eft  rien, 

Le    CHEVALIER. 
Vous  ne  faifiez  pas  de  même  avant  le  louper. 

Le    C  O  M  T  Y, y  faifant  la  grimace. 

Non,  cela  vient  de  me  prendre  tout  à  l'heure. 
Depuis  quinze  jours  je  fuis  comme  cela  fouvent. 
Tenez,  mangez  ce  petit  morceau  là.     (Il  fait  .a 

grimace.) 

Le    CHEVALIER. 
Et  peut-on  fçavoir  d'où  cela  vient  ? 

Le   COMTE,  faifant  la  grimace. 

Je  vous  le  dirai  fi  vous  voulez.  Il  y  a  environ 
un  mois  que  je  fus  mordu  par  un  petit  chien  — 
(  Il  fait  la  grimace.) 

Le 
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Le  CHEVALIER,   avec  inquiétudes 
Par  un  chien  ? 

Le     COMTE.     Il  fait  la  grimace  t 
Oui,  un  petit  chien  noir.     Mangez  donc. 

Le     CHEVALIER. 

Je  n'ai  plus  faim. 

Le   C  Ô  M  T  E,  J'ai  faut  la  grimace* 
Quand  je  fais  ce  mouvement  là,  je  crois  tou- 
jours le  voir  ce  chien,  comme  s'il  alloit  fe  jetter 
fur  moi. 

(Il  fait  la  grimace.)    Mais  ce  n'elt  rien. 

Le   CHEVALIER   fe   lève,  prend  Jon  ajfiette 
en  regardant  attentivement  le  Comte. 

Le   COMTE,  faifant  la  grimace. 

Le    CHEVALIER  s'en  allant. 
Je  m'en  vais  revenir. 

Le     C  O  M  T  E, 

Mais  reftez  donc. 

SCENE      VIII. 

Le     COMTE  mangeant* 

\^y  I  je  n'avois  pris  ce  parti  là,  je  me  ferois 
couché  fans  fouper.  (Il  mange  le  rejle  du  gigot.) 
Il  fe  difputent  là-bas.  Dépêchons-nous.  (Il  boit.) 
Ils  n'eit  pas  mauvais  ce  petit  gigot  là.  Quel 
train  !  Madame  Thomas  !   Madame  Thomas  ! 

SCENE 
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SCENE     IX. 
Le   COMTE,   Mad.   THOMAS. 

Mad.    THOMAS,   /ans  paroître. 

JVX  O  N  S I E  U  R,  biffez-moi  faire,  je  m'en  vais 
lui  parler. 

Le     COMTE. 
Hé-bien,  venez  donc. 

Mad.    THOMAS   à   la   porte   tenant  la  clej. 
Comment,  Moniteur — 

Le     C  O  M   T  E. 
Qu'eft-ce  que  vous  avez  donc  ?  entrez,  entrez, 

Mad.     THOMAS    à   la  porte. 

C'eft  Monfieur  le  Chevalier,  qui  dit  comme 
cela,  que  c'eft  fort  mal  fait  à  moi  de  le  faire  fou- 
per  avec  un  enragé. 

Le      COMTE. 
Il  le  croit  réellement  ? 

Mad.    THOMAS    à   la  porte. 

Comment  s'il  le  croit,  oui,  Monfieur,  il  le 
croit,  &  c'eft  fort  mal  fait  à  vous  de  venir  comme 
cela,  décrier  mon  Auberge. 

Le     COMTE. 

Mais  je  ne  fuis  pas  enragé. 

Mad.    THOMAS    à  là  porte. 
Pourquoi  donc  eft-ce  qu'il  le  dit  ? 

Le 
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Le     COMTE. 

Approchez,    approchez.      Eft-ce  que   les  en, 
rages  boivent  &  mangent  ? 

Mad,    THOMAS    approchant. 
Ah;  c'eft  vrai,  il  eft  donc  fou. 

Le     COMTE, 

Apparemment. 

Mad.     THOMAS. 
Je  ne  comprends  pas  cela. 

Le     C  O  M  T  E. 
Faites-îe  venir. 

Mad.    THOMAS   criant. 
Moniieur  le  Chevalier,  venez,  venez. 

Le     COMTE     criard. 
Allons,  Chevalier,  arrivez. 

SCENE     X. 

Le    COMTE,     Le    CHEVALIER, 
Mad.     THOMAS. 

Mad.     THOMAS. 

jQyNTREZ  donc,  Monfieur   le   Comte  n'efl 
pas  enr?gé. 

Le 
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Le    C  H  E  V  ALLER. 

Vous  n'êtes  pas  enrage  ? 

Lé     G  O  M  T  E. 

Je  vous  dis  que  non. 

Le    C  H  E  V  À  L  E  R    avançant. 
J'ai  crû.  que  vous  alliez  le  devenir. 

Le     COMTE. 

C'eft  un  conte  que  je  vous  ai  fait. 

Mad.     T   H  O  M  A   S. 

Quand  je  vous  l'ai  dit,  vous  n'avez  pas  voulu 
me  croire. 

Le     C  O  M  T  E. 

Je  m'en  vais  boire  à  votre  fanté.     (Il  boit.) 
Mad.     T   H  O  M  A  S. 

Vous  fçavez  bien  que  les  enragés  ne  boivent, 
ni  ne  mangent. 

Le     CHEVALIER. 

Mais,  mon  Général,  pourquoi  faifiex-vouz  donc 
Joutes  ces  grimaces  ? 

Le     C  O  M  T  E. 

Pour  vous  empêcher  de  manger  autant  :  mais 
jions  faifons  la  même  route,  et  de  main  je  vous 
promets  de  vous  biens  donner  à  dincr. 

Le    CHEVALIER. 
Ma  foi,  j'en  ai  été  la  dupe  tout-à-fait. 

Le     COMTE   Je  levant. 

Voulez-vous  que  nous  allions  voir  nos  çhe 
vaux  ? 

C 
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Le     C  II  E  V  A  L  I  E  R. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Mad.     T  H  O  M  A  S. 
Pendant  ce  tems-là,  je  m'en  vais  défervir  tout 
cela,  &  faire  préparer  vos  lits   (Elle  emporte  le 
plat  &  les  njfiettes.) 

Le     C  O  M   T  E. 

Vous  ferez  bien,    Madame  Thomas.     Allons, 
venez,  Chevalier.     (Ihfortent.J 
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